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AVEB.TISSEMENT
SUR LA NOUVELLE ÉDITION

DES OEUVRES DE J. RACINU

Une saine critique n'aVoit pas encore pre'sidë au

choix et a l'arrangement des OEuvres diverses

que l'on est dans l'usage d'imprimer à la suite du

Tliéâtre de J, Racuie. Les éditions se sont mul-

liplie'es sans aucune amélioration à cet e'gard; il

suffit d'ouvrir un exemplaire, quelque parfaite

d'ailleurs qu'en soit l'exe'cution typographique,

pour se convaincre de la ne'gligence à laquelle a

ëte' abandonnée cette partie importante de la

gloire de notre auteur, et combien elle dépare

les e'ditions les plus estime'es.

Enfm M. de la CJiapelle , officier d'artillerie,

a cherche' à donner aux OEuvres diverses l'ordre

et l'exactitude qu'elles auroient dû toujours avoir,-

il s'est livre' à de longues recherches , et c'est

d'après ce travail, fait avec une attention scru-

puleuse
,
que cette nouvelle édition a e'te rédigée.



Vj A V EUT IS SEMENT*

Les Lettres de Racine ne sont pas seulement

pre'cieuses pour la littérature , comme des modèles

de style epistolaire, elles sont encore d'un grand

inte'rêt par les e've'nements historiques qu'elles

rappellent; mais la transposition de ces Lettres et

le de'faut de dates arrètoient jusqu'ici le lecteur

à chaque pas, et coupoient sans cesse le fil de la

correspondance. A force de recherches et de

r.ipprochements, M. de la Cliapelîe est parvenu

à retrouver les dates, à re'tablir l'ordre chrono-

logique ; et peut-être lui rendra-t-on la justice que

dans ce travail e'pineux il n'a rien fait au hasard

On joint à cette nouvelle e'dition VHistoire de

Vahhaje de Port-Rojal , que le suffrage de Boi-

leau et les e'ioges do l'abbe' d'Olivet dispensent de

louer; mais il manquoit un grand nombre de

dates. L'e'diteur les a re'tablies, et a cru entrer

parla dans les vues de l'auteur, qui l'eût fait

vraisemblablement lui-même , si l'ouvrage eut e'te'

publie' de son vivant.

L:i seconde partie de cette Histoire n'a paru

que puiûieurs anne'es après la première. On lit

au conimeuceinent cfion a peine à comprendre
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comment wie maison si sainte a été détruite.

Celle phrase prouve, ce qui n'a point encore et6

remarque', que Racine n'en est point l'auteur»

En eflët il mourut onze ans avant cette deslruc-

lion, et ne put par conse'quent tout au plus que

a pre'voir. Cependant cette seconde partie, de

quelque main qu'elle vicnq^e, n'est pas indigne de

la première, et on l'a inse're'e dans cette édition

comme dans les pre'cedentes.

A.U lieu d'une Vie de J. Ptacine
, qui dans

beaucoup d'e'ditions n'est souvent qu'un passe-port

pour les ide'es fausses et les erreurs, on a place' à

la tête de celle-ci les Mémoires sur sa a)ie et ses

omTages, Y>3.r Louis Racine y toujours plus exacts

et plus attachants, et qui d'ailleurs admettent plus

de de'tails. La Notice qui les pre'cède n'a pour

objet que de rappeler les dates des principaux

e've'nements.

A la suite de ces Mémoires, Louis Racine (*)

a publie' plusieurs petites pièces de poe'sies, telles

(*) Ces mornoires font partie de ses ouvrages imprimés

à Anjïlcrdain, eu six vol. ia-12.
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vr.ùsemLlatlement fju^ii les avoît retrouvées dans

les papiers cL oon père. Le texte en est plus exact

que partout ailleurs, et l'on a cru de\cir s'y con-

former, li salfira de confronter cette e'diticn avec

toutes les autres pour reconnoître à quel point il

avoit e'te' jusqu'à présent altère'.

En un mot on n'a rien oublie' pour donner la

cette e'dition, outre le me'rite de la correction et

de l'exactitude, toute la perfection dont le grand

nom de Racine fait un devoir religieux à tout

éditeur de ses écrits immortels.



NOTICE
SUR LA VIE ET LES OUVRAGES '

DE J. RACINE.

Jean Racine, ne ù ia Fertë-Milon, le 21 de-

cemhre 1639, d'une famille noble, fut e'ievé à

Port-Royal-des-Champs , où il fit ses humanite's,

et où Claude Lancelot, sacristain de l'aljbaye,

fut son maître dans l'étude de la langue grecque.

Racine montra, dès ses premières anne'es, un

goût dominant pour la poe'sie , et surtout pour les

poètes tragiques. Il alloit souvent se perdre dans

les bois de l'abbaye , un Euripide à la main , me'-

tlitant dèslors les hardiesses heureuses dont il

devoit enrichir sa langue. Claude Lancelot lui

brûla successivement trois exemplaires grecs du

roman de Tlie'agène et de Charicle'e
,

qu'il apprit

a la troisième lecture.
,

Après avoir fait sa philosophie au colle'ge d'Har-

court, il de])iita dans le monde par son ode sur

le mariage du roi, intitule'e la Nymphe de la

Seine. Cette pièce, qu'il publia en 1660, fut juge'c

la meilleure de toutes celles qui parurent sur le

même sujet. Chapelain
,
que le jeune Racine avoit

consulté, parla en sa faveur à Coll)ert, qui lui

envoya cent louis de la part du roi , et lui fit doa-

ncr une pension de six cents livres.



A'OTICE
Ce succès de'terniina sa vocat.nn. »

^es oncles, cha„„i„e réoZ7T:""'''^''
<''Uzès, r.ppela dan. ce£ ^^«e 1

""""«"'^"'^^^

«n riche bénéfice; R,cZ '^""^ ^"^ '^''^ner

^."nt Thomas, Vir.;(e et
,/*"""".'<"" ^ tour

extraits despoêtes grecs VsnhpTl'
'^ ^"'""t d<^s

et formoit son ,oût non 1
'"'"' "^'^"""'

anciens dont H de „" e^ '"'" ' '''"'' ''^^

expressions et .esin^er;:':^---- 'es

nos vieux auteur-s dansll^
,""' ^ '^'^"^ ''«

eHoi.,.retrouver;etÏr;ri
:Sr'^''-

<ïonna sa première pièce de^^ L^'r..:,^'ou les Frères ennems coun ,1'
'•

^''''*'"*^

toit un maître II seZ'l
''"

q"' Promet-

te»,
<iui seV^to'lir^^""'^ "^^ ^-

•Jifficilementdesve es etd'''"'"'^'™
il s'établit entre eux „„p

' "" """"'ent

"'aiteVaJ.maislac:nfi::er'"'°"'^"^"--Be

<j«i.'x:::^/^'''^^':^-^«j'-<'-^'on,ue

et la cause d'un refroidi» '
'

' ''"'î"«

i'^ne cessèrent amai"'"' "™' '""'"'•' "-'

--«»entSrt:rr:;'--dre
--'•^svdie,,ui.it,,,,;^;ri-:;



SUR LA VIE DE J. RACINE. X

japot^îe, mais non pas pour le théâtre. Paris en

jugea autrement j Alexandre eut encore plus de

partisans que de censeurs, et Saint-Evremont

,

(pioique fidèle^^omme disoit madame de Sëvigne',

à ses vieilles admirations , e'crivit qu'il ne crai-

gnoit plus de voir finir la trage'die avec Corneille.

Racine portoit alors l'habit eccle'siastique et le

titre de prieur de l'Épinaj. Mais ce be'ne'fice ne

lui produisit qu'un procès que ni lui ni ses juges

n'entendirent jamais.

Il en eut bientôt un autre qui fit plus de bruit.

.Nicole , en re'futant les rêveries du visionnaire

Desmarets de Saint-Sorlin, traita les poètes dra-

matiques Hi'empoisonneurs des âmes. Racine prit

ce trait pour lui , et l'écrimina par une lettre

pleine d'esprit et de sel
,
que les je'suites mirent

à côte' des Lettres provinciales. Barbier d'Au-

court et Dubois re'pondirent pour le pacifique

Nicole , et donnèrent lieu à une réplique aussi in-

ge'nieuse et aussi piquante que la première lettre.

Deux ans après Alexandre
_,
parut Andro-

macjue (en 16G7); Racine avoit alors trente ans,

et les bons juges durent être frappes de l'inter-

valle immense qui se'pai-e ces deux irage'dies. Aussi

cette pièce excita-t-elle le même enthousiasme

que le Cid^ et eut trop d'admirateurs nour n'avoir

pas d'ennemis.

Les chicnjics qui l'.iyoicat dégoùtç delà pour-
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suite de son benélice, la lecture aes Giiépes

d'Aristophane , et la socie'té de Boileau , de Cha-

pelle et de Furetière , firent naître les Plaidews.

Cette come'die, joue'e en 1668, n'eut d'abord qu'un

me'diocre succès; le suffrage demîmière, et bientôt

après celui de Louis XIV, ramena le public.

Britannicus suivit de près Anch^omaque ; mais

sa destine'e ne fut pas aussi heureuse
5 cette pièce

« oii l'on trouve, dit Voltaire, toute l'e'nergie de

)) Tacite exprime'e dans des vers dignes de Vir-

» gile », parut peut-être offrir un caractère trop

se'vère dans un temps oii un amour romanesque

de'gradoit presque tous les he'ros du diëàlrc. Mais

si la justice qu'on lui rendit fut tardive, cette Ira-

ge'die eut du moins le me'rite de faire sentir à

Louis XIV qu'il est des talents que doit de'daigner

m\ prince, et le poète eut la gloire de corriger le

monarque.

liérérdce, repre'sente'e l'anne'e d'après (ifiyi),

fut un duel entre Racine et Corneille, que Hen-

riette d'Angleterre se plut à mettre aux prises : la

victoire resta au plus jeune; et cette pièce juge'e

avec partialité' par Fontenelle, et peut-être trop

légèrement par Voltaire lui-même ; ce commen-

taire admirable de ces trois mots de wSue'tone , in-

i'ifits învîiain dimisit, eut la faveur publique et le

suffrage du grand Conde.

Racine prit un essor plus élevé en 1672, en
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iraitant le sujet deBaJazet avec une profondeur et

un succès qui inspirèrent de la jalousie àCorneille.

I\litJiridate,]ou6 en 1673, et traite dans le goiit

de sou rival, la justifia encore davantage, et ou-

vrit à l'auteur les portes de l'Académie françoise.

où il remplaça La Mothe-Le-Vayer.

Jphïgeide, qu'il donna en 1673 , fit couler plus

de larmes qu'elle n'en coûta jadis aux Grecs

assembles en Aulide. Le Clerc, son confrère à

l'Acade'mie, osa lutter contre lui en traitant le

même sujet ; mais cette malheureuse tentative

n'est connue que par sa chute et par une e'pi-

gramme qui en constate le souvenir.

Tant de succès avoienl irrite l'envie : pour

mettre en défaut sa malveillance . Racine lit mys-

tère de sa Phèdre y mais son secret transpira, et la

cabale suscita Pradon, qui fil la sienne en trois

mois. On joua celle de Racine le i"'' janvier 1677,

et deux jours après, celle de IVadon, qui, grâce

aux manœuvres d'une cabale active et puissante,

fut juge'e la meilleure. La postérité a fait justice

des satires obscures de madame Deslioulière^, ainsi

que du triomphe passager d'un indigne rival j et

PJièdre est reconnue depuis long-temps, dit \ ol-

taire
,
pour être et le chef-d'œuvre de l'esprit

humain, et le modèle e'tèrncl, mais inimitable, de

quiconque voudra jamais écrire eu vers.

Ce J'ut p:u' cet immortel ouvrage que R^çinei
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depuis long'-temps degoiitë du fiioûtre , lei'rhina

S3. carrière dramatique. Quelques années après,

il fut nomme', avec Boileauj liistoriographe du

roi; vers le même temps (i"juin 1677) il e'pousa

Catherine de Romanet, fille d'un tre'sorier de

France d'Amiens, dont la tendresse et l'altache-

ment à tous ses devoirs de femme et de mère cap-

tivèrent son cœur, et lui tinrent lieu de toutes les

socie'te's, auxquelles il renonça : ce fut alors qu'il

se re'concilia avec les solitaires de "Port-Royal.

Après un intervalle de douze anne'es, consa-

cre'es soit à ses travaux d'historiographe, soit aux

exercices de la pie'të, devenus un Ijesoin pour son

ame aimante et sensilile , la religion le ramena h

la poe'sie. Esfher, faite à la demande de madame

de Maintenon, fut joue'e, en présence de la cour,

par les demoiselles de Saint-Cyr en 1689, et le

succès qu'elle vient d'obtenir plus d'un siècle après

prouve assez que les applaudissements qu'elle ex-

cita ne furent pas dus entièrement aux allusions

que saisit alors la malignité' des courtisans.

Aihalie , le chef-d'œmre du the'âtre français

(iGgi), fat reçue froidement, et îlaciiiene vécut

pas assez long-temps pour voir se vëHfîer la pre'-

diction de Boileaù
,
qui lui disoit avec coilfiancè :

« Je m'y connois, le public y reviendra. »

La protection de madame de M::ihtcnon, mille

louis d'or cl une chr.roe de âentilhomme ordinaire
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du roi y furent la récompense des travaux cousa-

cre's aux fêtes de Saint-Cyr. Louis XI\
^
qui prit

du goût pour Racine, le faisoit coucher dans sa

chambre, et aimoit à l'entendre parler, lire, de'-

clamer avec cet accent qui donne à tout de la vie

et du mouvement. Mais cette faveur ne fut ni du-

rable ni solide : un me'moire sur les moyens de

re'medier à la misère du peuple , demande par ma-

dame de Maintenon, donna de l'humeur au mo-
narque, qui défendit à cette dame de le revoir,

en ajoutant : k Parce qu'il est poète, veut-il être

ministre ? » Des ide'es soml^res, une lièvre lente,

une maladie mortelle, furent l'efTot de ces pa-

roles. Racine ne fit plus que languir, et mourut

le 22 avril 1699, à cinquante-neuf ans, d'un abcès

au foie.

Plusieurs e'pigrammes , un grand nombre de

couplets et de vers satiriques brûle's à sa mort,

prouvent la ve'ritë de ce que re'pondit Despre'aux

à ceux qui le trouvoient trop malin : <( Racine

,

disoil-il , Test bien plus que moi. » IN a'urellement

caustique, sa malignité' fut encore aiguise'epar un

simour-propre extrêmement irritable j- mais la re-

ligion réprima tous ces penchants. Bon père, bon

époux, bon parent, bon ami, il eut sur la fin de

ses jours une pie'te' tendre, une probité' austère,

et ce poète
, à qui la plus mauvaise critique avoit

cause plus de chagrin que les plus grands applau-
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dissemenis ne lui avoient fait de plaisir , devint

iiidi/FeVent à la gloire , et refusa même de s'occu-

per de la réimpression de ses trage'dies^rofanes.

Ce grand homme ëtoit d'une tsille me'diocre, sa

figure etoit agre'able, son air ouvert, etLouis XIV
ciloit sa physionomie comme une des plus heu-

reuses qu'il ciit vues. Il avoit la politesse d'un

courtisan et les saillies d'un homme d'esprit. Son

caractère e'toit aimable, et sa conversation plaisoit

surtout par le talent qu'il avoit d'entre tenir les gens

du monde des choses qui leur e'toient agre'ables,

et de dissimuler son esprit pour faire briller celui

des autres.

Sa veuve , dont il avoit eu deux fils et cinq

filles, mourut à Paris le i5novemijrc jj'^q.. Sa

bru vivoit encore en 1780 , et l'auteur de cette

notice, qui se souvient de l'avoir vue octogénaire,

mais ayant l'usage de tous ses sens, se rapelle

l'impression de respectet d'attendrissement qu'elle

lui fit éprouver.

Les Mémoires de Loids Racine^ places pour

la première lois à la tête des OEu\>res complètes.,

nous dipensent d'entrer dans de plus grands de'-

tails, et si quelques-uns paroissent minutieux, on

se rappellera que c'est un fils qui parle de son

père, et qu'ils ont pour objet Racine et Boileau,

deux dçs plus grands noms de notre littérature.



MEMOIRES
CONTENANT

QUELQUES PARTICULARITÉS

SUR LA yiE ET, LES OUVRAGES

DE JEAN RACINE

DE l'académie FRANÇOISE,

Lorsque je fais connoître mon père, mieux que ne l ont

fait connoitrc jusquà présent ceux qui ont écrit sa vie;

en rendant ce que je dois à sa mémoire, j'ai une double^

satisfaction : fils et père à la fois, je remplis un de mes

devoirs envers vous , mon cher fils
,
puisque je mets

devant vos yeux celui qui, pour la piété, pour l amour

de l'étude, et pour toutes les qualités du cœur, doit être

votre modèle. lavois toujours approuvé la curiosité que

vous aviez témoignée pour entendre lire les mémoires

dans lesquels vous saviez que javois rassemblé diverses

particularités de sa vie ; et je 1 avois approuvée sans la

satisfaire
,
parceque jy trouvois quelque danger pour

votre âge. Je craignois aussi de paroître plus prédicateur

qu'historien, quand je vous dirois qu'il n'avoit ei^la moi-

tié de sa vie que du mépris pour le talent des vers, et

pour la gloire que ce talent lui avoit acquise. IMais main-

tenant qu à ces mémoires je suis en état d'ajouter un

Kacine. I. Il



XVUJ MÉMOIRES

recueil de ses lettres, et qu'au lieu de vous parler de lui

je puis vous le faire parler lui-m^e, j'espère que cet

ouvrage que j'ai fait pour vous produira en vous les

fruits que j'en attends
,
par les instructions que vous y

donnera celui qui doit faire sur vous une si grande im-

pression.

Vous n êtes pas encore en état de goûter les lettres de

Cicéron
,
qui étoient les compagnes de tous ses voyages

;

mais il vous est d'autant plus aisé de goûter les siennes

,

que vous pouvez les regarder comme adressées à vous-

même. Je parle de celles qui composent le troisième

recueil.

Ne jelez les yeux sur les lettres de sa jeunesse que

pour y apprendre leloignement que l'amour de l'étude

lui donnoit du monde, et les progrès qu'il avoit déjà

faits, puisqu'à dix-sept ou dix-huit ans il ctoit rempli des

auteurs grecs, latins, italiens, espagnols, et en même
temps possédoit si bien sa langue, quoiqu'il se plaigne

de n'en avoir (jniine petite teinture
,
que ces lettres écrites

%ans travail sont dans un style toujours pur et naturel.

\ ous ne pourrez sentir que dans quelque temps le

mérite de ses lettres à Boileau, et de celles de Boileau.

Ne soyez donc occupé aujourd liui que de ses dernières

lettres
,
qui

,
quoique simplement écrites , sont plus

capables que toute autre lecture de former votre cœur,

parcequ'elles vous dévoileront le sien. C'est un père qui

écrit à son fils comme à son ami. Quelle attention , sans

qu'elle ait rien d'affecté, pour le rappeler toujours à ce

qu'il doit à Dieu, à sa mère et à ses sœurs! avec quelle

douceur il fait des réprimandes, quand il est obligé d'en

faire! avec quelle modestie il donne des avis! avec quelle

franchise il lui parle de la médiocrité de sa fortune ! avec

quelle simplicité il lui rend compte de tout ce qui se
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passe dans son ménage! Et gardez -vous bien de rougir

quand vous l'entendrez répéter souvent les noms de

Bahet,FanchonfMadelon,NanettejXaessœm:s;a^l^venez

au contraire en quoi il est estimable. Quand vous l'aui'ez

connu dans sa famille , vous le goûterez mieux lorsque

vous viendrez à le connoître sur le Parnasse; vous saurez

pourquoi ses vers sont toujours pleins de sentiment.

Plutarque a déjà pu vous apprendi'e que Caton 1 an-

cien préféroit la gloire d être bon mari à celle d être grand

sénateur, et qu'il quiltolt les affaires les plus importantes

pour aller voir sa femme remuer et emmailloter son en-

fant. Cette sensibilité antique n'est- elle donc plus dans

nos mœurs, et trouvons -nous qu'il soit honteux d'avoir

un cœur? L'humanité toujours belle se plaît sur-tout dans

les belles âmes, et les choses qui paroissent des foiblesses

puériles aux yeux d'un bel esprit, sont les vrais plaisirs

dun grand homme. Celui dont on vous a dit tant de fois

,

et trop souvent peut-être, que vous deviez ressusciter le

nom,n'étoit jamais si content que quand, libre de quitter

la cour, où il trouva dans les premières années de si

grands agréments, il pouvoit venir passer quelques jours

avec nous. £n présence même d étrangers il osoit être

père : il étoit de tous nos jeux; et je me souviens (je le

puis écrire
,
puisque c'est à vous que j'écris

) ,
je me sou-

viens de processions dans lesquelles mes sœ'urs étoient le

clergé, j'étois le curé, et fauteur à'Athalie, chantant

avec nous
,
portoit la croix.

C'est une simplicité de mœurs si admirable dans un

homme tout sentiment et tout cœur, qui est cause qu en

copiant pour vous ses lettres je verse à tous moments

des larmes, parcequ'il me communique la tendresse dont

il étoit rempli.

Oui, mon fils, il étoit né tendre, et vous fentcndrez
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assez dire- mais il fut tendre pour Dieu lorsqu'il revint à

lui; et du jour quil revint à ceux qui dans son enfance

lui avoient appris à le connoître, il le fut pour eux sans

résen-e; il le fut pom- ce roi dont il avoit tant de plaisir à

écrire 1 histoire ; il le fut toute sa vie pour ses amis ; il le

liit depuis son mariage et jusqu'à la fin de ses jours pour
sa femme et pour tous ses enfants sans prédilection : il

1 etoit pour moi-même qui ne faisois guère que de naître

quand il mourut, et à qui ma mémoire ne peut rappeler

ique ses caresses.

Attachez-vous donc uniquement à ses dernières lettres,

et aux endroits de la seconde partie de ces mémoires où

il parle à un fils quil vouloit éloigner de la passion des

vers, que je n'ai que trop écoutée, parceque je n'ai pas

eu les mêmes leçons. Il lui faisoit bien connoître que les

succès les plus heureux ne rendent pas le poëte heu-

reux, lorsqu'il lui avouoit que la plus mauvaise critique

lui avoit toujours causé plus de chagrin que les plus

grands applaudissements ne lui avoient fait de plaisir.

Retenez sui'-tout ces paroles remarquables qu'il lui disoit

dans 1 épanchement d un cœur paternel : « Ne croyez pas

que ce soient mes pièces qui m'attirent les caresses des

grands. Corneille fait des vers cent fois plus beaux que les

miens, et cependant personne ne le regarde; on ne laime

que dans la bouche de ses acteurs. Au lieu que sans fati-

guer les gens du. monde du récit de mes ouwages , dont

je ne leur parle jamais
,
je les entretiens de choses qui leur

plaisent. Mon talent avec eux nest pas de leur faire sen-

tir'que j'ai de l'esprit, mais de leur apprendre qu'ils en

ont. »

Vous ne conuoissez pas encore le monde, vous ne

pouvez qu'y paroître quelquefois , et vous n'y avez jamais

paru sans vous entendre répéter c[ue vous portiez le nom
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d'un poëte fameux qui avoit été fort aimé à la cour. Qui
peut mieux que ce même homme vous instruire des dan-

gers de la poésie et de la cour? La fortune qu'il y a faite

vous sera connue, et vous verrez dans ces mémoires ses

jours abrégés par un chagrin
,
pris à la vérité trop vive-

ment, mais sur des raisons capables d'en donner. Vous
verrez aussi que la passion des vers égara sa jeunesse

,

quoique nourrie de tant de principes de religion, et que

la même passion éteignit pour un temps dans ce cœur si

éloigné de l'ingratitude les sentiments de reconnoissance

poui' ses premiers maîtres.

Il revint à lui-même, et sentant alors combien ce qu'il

avoit regardé comme bonheur étoit frivole, il n'en cher-

cha plus d'autre que dans les douceurs de l'amitié et dans

la satisfaction à remplir tous les devoirs de chrétien et de

père de famille. Enfin ce poëte qu'on vous a dépeint

comme environné des applaudissements du monde, et

accablé des caresses des grands , n'a trouvé de consolation

que dans les sentiments de religion dont il étoit pénétré.

C'est en cela, mon fils, qu'il doit être votre modèle, et

c'est en l'imitant dans sa piété et dans les aimables qualités

de son cœur
,
que vous serez l'héritier de sa véritable gloire

,

et que son nom que je vous ai transmis vous appartiendra.

Le désir que j'en ai m'a empêché de vous témoigner le

désir que j'aurois encore de vous voir embrasser l'étude

avec la même ardeur. Je vous ai montré des livres tout

grecs , dont les marges sont couvertes de ses apostilles

lorsqu'il n'avoit que quinze ans. Cette vue
,
qui vous aura

peut-être effrayé , doit vous faire sentir combien il est

utile de se nourrir de bonne heure d'excellentes choses.

Platon, Plutarque et les lettres de Cicéion, n'apprennent

point à faire des tragédies ; mais un esprit formé par. de

pareilles lectures devient capable de tout.
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Je m'aperçois qu'à la tête d'un mémoire historique je

vous parle trop long-temps ;
le cœur m'a emporté, et pour

vous en expliquer les sentiments j'ai profité de la plus

favorable occasion que jamais père ait trouvée.

La vie de mon père
,
qui se trouve à la tête de la der-

nière édition de ses œuvres faite à Paris en 1736, ne

mérite aucune attention
;
parceque celui qui s'est donné

la peine de la faire ne s'est pas donné celle de consulter

la famille '. Au lieu d'une vie ou d'un éloge historique,

ou ne trouve , dans l'Histoire de l'Académie françoise
,

qu'une lettre de M. de Valincour, qu'il appelle lui-même

un amas informe d'anecdotes cousues bout à bout et sans

ordre. Elle est fort peu exacte
,
parcequ'il lecrivoit à la

hâte, en faisant valoir à M. Fabbé d'Olivct, qui la lui

demandoit, la complaisance qu'il avoit d'interrompre ses

occupations pour le contenter, et il appelle cordée ce qui

pouvoit être pour lui un agréable devoir de l'amitié et

même de la reconnoissance. Personne n'étoit plus en état

que lui de fiire une vie exacte d un ami qu'il avoit fré-

quenté si long-temps; au lieu que les autres qui en ont

voulu parler ne l'ont point du tout connu. Je ne l'ai pas

connu moi-même ; mais je ne dirai rien que sur le rapport

de mou frère aîné, ou d'anciens amis, que
j
ai souvent

interrogés. J'ai aussi quelquefois interrogé l'illustre com-

pagnon de sa vie et de ses travaux, et Boilcau a bien voulu

' Le peu qu'en à éciit M. Perrault dans ses Hommes illustres

est vrai
,
parcetju'il consulta la famille; et par la même raison

l'article du supplément de Moréri, 1^35, est exact : mais le père

Niceron et les auteurs de l'Histoire des théâtres n'ont fait que

compiler la vie qui est à la tète de l'édition de 17 36, ou jia lettre

(le M. de Valincour, les notes de Brosscttc, et le Bolœana, recueil

très peu sûr en plusieurs endroits. J'airaî cccasion d'en pavief

dans la suite.
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m apprendre quelques particularités. Comme ils ont clans

tous les temps partagé entre eux les faveuts des Muses et

de la cour, où, appelés d abord comme poètes, ils surent

se faire plus estimer encore par leurs mœurs que par les

agréments de leur esprit
,
je ne séparerai point dans ces

mémoires deux amis que la mort seule a pu séparer. Pour

ne point répéter cependant sur Boileau ce que ses com-

mentateurs en ont dit, je ne rappoïterai que ce qu'ils ont

ignoré, ou ce qu'ils n'ont pas su exactement. La vie de

deux hommes de lettres, et dé deux hommes aussi simples

dans leur conduite , ne peut fournir des faits nombreux

et importants; mais comme le public est toujours curieux

de connoître le caractère des auteurs dont il aime les

ouvrages, et que de petits détails le font souvent con-

noître, je serai fidèle à rapporter les plus petites choses.

Ne pouvant me dispenser de rappeler , au moins en

peu de mots, l'histoire des pièces de théâtre de mon père,

je diviserai cet ouvrage en deux parties. Dans la première

je parlerai du pocte , en évitant , autant qu il me sera pos-

sible, de redire ce qui se trouve déjà imprimé en plusieurs

endroits. Dans la seconde , le poste avant renoncé aux

vers, auxquels il ne retourna que sur la fin de ses jours et

comme malgré lui
,
je n'aurai presqu à parler que de la

manière dont il a vécu à la cour , dans sa famille et avec

ses amis. Je ne dois jamais louer le poëte ui ses omTOges :

le public en est le juge. S'il m'arrive cependant de louer

eu lui plus que ses mœurs, et si je l'approuve en tout,

j'espère que je serai moi-même approuvé , et que quand

même j'oublierai quelquefois la précision du style histo-

rique, mes fautes seront ou louées ou du moins excusées,

parceque je dois être, plus justement encore que Tacite

écrivant la vie de son beau-père
,
professlone pîeîatis aut

lauàalus aut exciisatus.
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PREMIÈRE PARTIE.

Les Racine , originaires de la Ferté-Milon
,
petite ville

clu Valois
j y sont connus depuis long-temps, comme il

paroît par quelques tombes qui y subsistent encore dans

la grande église, et eatre autres par celle-ci :

Cy-gissent honorables personnes, Jean Racine Receveur

pour le Roi notre SIRE, et la Reine, tant du domaine et

duché de Valois, que des greniers à sel de la Ferté Milon

et Crespy en .Valois, mort on iSqS. et Dame Anne Gosset

sa femme.

Je crois pouvoir , sans soupçon de vanité , remonter

jusqu aux aïeux que me fait connoitre la charge de con-

trôleur du petit grenier à sel de la Ferté-Milon. La charge

de receveur du domaine et du duché de Valois
,
que pos-

sédoit Jean Racine, mort en iSgS, ayant été supprimée,

Jean Racine son fils prit celle de contrôleur du grenier à

sel de la Ferté-Milon , et épousa Marie Desmoulins
,
qui

eut deux sœurs religieuses à Port-Royal-des-Champs. De

ce mariage naquit Agnès Racine, et Jean Racine qui pos-

séda la même charge, et épousa, en i638, Jeanne Sconin,

fille de Pierre Sconin
,
procureur du roi des eaux et forêts

de Villers-Coterets. Leur union ne dura pas long-temps.

La femme mourut le 24 janvier i64i , et le mari le 6 fé-

vrier 1643. Ils laissèrent deux enfants, Jean Racine mon

père , né le 2 1 décembre 1 089 , et une fille qui a vécu à la

Ferté-Milon jusqu'à l'âge de quatre-vingt-douze ans. Ces

deux jeunes orphelins furent élevés par Icm- grand -père

Sconin. Lej grandes fêtes de l'année , ce bon homme
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iraitoit toute sa famille, qui étoit fort nombreuse, tant en-

fants que petits-enfants. Mon père disoit qu'il étoit comme
les autres invité à ces repas, mais qu'à peine on daignoit

le regarder. Après la mort de ce grand -père, Marie Das-

moulins, qui, étant demeurée veuve, avoit vécu avec lui,

se retira à Port-Royal-des-Cbamps ', où elle avoit une fille

religieuse qui depuis en fut aLLesse, et qui est connue sous

le nom d'AoNÈs de sainte Thègle Racine.

Dans les premiers troubles qui agitèrent cette abbaye

,

quelques-uns de ses fameux solitaires, qui furent obligés

d'en sortir pour un temps , se retirèrent à la chartreuse de

Bourgfontaine , voisine de la Ferté-Milon; ce qui donna

lieu à plusieurs personnes de la Ferté-!Milon de les con-

noître, et de leur entendre parler de la vie qu'on menoit

à Port-Royal. Voilà quelle fut la cause que les deux sœurs

et la fille de Marie Desmoulins s'y firent religieuses
,

qu elle-même y passa les dernières années de sa vie, et

que mon père y passa les premières années de la sienne.

Il fut d abord envoyé «pour apprendre le latin dans la

ville de Bcauvais, dont le collège étoit sous la direction

de quelques ecclésiastiques de mérite et de savoir : il y
apprit les premiers principes du latin. Ce fut alors que la

guerre civile s'alluma à Paris, et se répandit dans toutes

les provinces. Les écoliers s'en mêlèrent aussi, et prirent

parti chacun suivant son inclination. Mon père fut obligé

de se battre comme les autres, et reçut au front un coup

de pierre, dont il a toujoms porté la cicatrice au-dessus

de l'œil gauche. Il disoit que le principal de ce collège le

montroit à tout le monde comme un brave , ce qu'il

racontoit en plaisantant. On verra dans une de ses lettres,

l Elle j mourut le 1 2 août -i 663.
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écrite de l'armée à BoileaU;, rpi'il ne vantoit pas sa bra-

voure.

Il sortit de ce collège le premier octobre i655, et fut

mis à Port-Hojal, où il ne resta que trois ans. puisque

je trouve qu'au mois d'octobre i658 il fut envoyé h Paris

pour faire sa philosophie au ccjllcge d'Harcoui't , n'ayant

encore que quatorze ans. On a peine à comprendre

comment en trois ans il a pu faire à Port-Pvoyal un pro-

grès si rapide dans ses études. Je juge de ces progrès par

les extraits qu'il faisoit des auteurs grecs et latins qu'il

lisoiî.

J'ai ces extraits écrits de sa main. Ses facultés
,
qui

étoicnt fort médiocres , ne lui permettant pas d'acheter les

belles éditions des auteurs grecs ,
il les lisoit dans les édi-

tions faites à Bàle sans traduction latine. J'ai hérité de son

Platon et de son Plutarque , dont les marges chargées de

ses apostilles sont la preuve de l'attention avec laquelle

il les lisoit; et ces mêmes livres font connoître l'extrême

attention qu'on avoit à Port -Royal pour la pureté des

mœurs, puisque dans ces éditions même, quoique toutes

grecques, les endroits un peu libres, ou pour mieux dke

trop naïfs, qui se trouvent dans les nar-ations de Plu-

tarque, historien d'ailleurs si grave, sont effacés avec un

grand soin. On ne confioit pas à un jeune homme un

livre tout grec sans précaution.

M. Le Maitre, qui trouva dans mon père une grande

vivacité d'esprit avec une étonnante facilité pour ap-

prendre , voulut conduire ses études ,
dans l'intention de

le rendre capable d'être un jour avocat : il le prit dans sa

chambre, et avoit tant de tendi'esse pour lui, qu'il ne

lappeloit que son fds, comme on verra par ce billet dont

l'adresse est, au petit Racine, et que je rapporte quoique

fort simple, à cause de sa simplicité même. M. Le Maître
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l'écrivit de Bourgfontnine, où il avoit été obligé de se

retirer.

Mon fils, je vous prie de mcnvojer au plus tôt rApologie

des saints Pcrcs, qui est à moi, et qui est de la première

impression. Elle est relice en veau marbré, iu-4''. J'ai reçu

les cinq volumes de mes Conciles, que vous aviez fort bien

empaquetés. Je vous en remercie. Mandez -moi si tous mes

livres sont bien arrangés sur des tablettes, et si mes onze

volumes de saint Jean-Chrjsostome y sont , et voyez-les de

temps en temps pour les nettoyer. 11 iaudroit mettre de Teau

dans des écuel'es de ten'C, où ils sont, afin que les souris ne

les l'ongent pas. Faites mes recommandations à votre bonne

tante, et suivez bien ses conseils en tout. La jeunesse doit

toujours se laisser conduire, et tâcher de ne point s'éman-

ciper. Peut-être que Dieu nous fera revenir où vous êtes.

Cependant il faut Lâcher de profiter de cet événement, et

faire en sorte qu'il nous berve à nous détacher du monde, qui

nous paroît si ennemi de la piété. Bon jour, mon cher fils,

aimez toujours votre papa comme il vous aime : écrivez-moi

de temps en temps. Envoyez-moi aussi mon Tacite in-folio.

M. Le Maitre ne fut pas long-temps absent; il eut la

permission de revenir :mais en arrivant il tomba dans la

luaiadic dont il mourut, et après sa mort M. liamon prit

soin des études de mon père. Entre les conuoissances

([uii fit à Port-Royal, je ne dois point oublier celle de

-M. le duc de Chc\Teuse, qui a conservé toujours pour lui

une amitié très vive, et qui, par les soins assidus qu'il lui

rendit clans sa dernière maladie , a bien vérifié ce que dit

Quintilicn
,

« que les amitiés qui commencent dans

l enfance, et que des études communes font naître, ne

finissent qu'avec la vie. »

On r.ppliquoil mon père, quoique très jeuDe, à des
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études fort sérieuses. Il traduisit i le commencement du

Banquet de Platon , fit des extraits tout grecs de quelques

traités de saint Basile, et quelques remarques sur Pindare

et sur Homère. Au milieu de ces occupations, son génie

lentrainoit tout entier du côté de la poésie, et son plus

grand plaisir étoit de s aller enfoncer dans les bois de

Tabbaje avec Sophocle et Em-ipide, quil savoit presque

par cœur. Il avoit une mémoire surprenante. Il trouva

par hasard le roman grec des amours de Théagène et de

Chariclée. Il le dévoroit,lorsque le sacristain Claude Lan-

celot^ qui le surprit dans cette lecture , lui arracha le livre

et le jeta au feu. D trouva moyen den avoir un autre

exemplaire qui eut le même sort, ce qui l'engagea à en

acheter un troisième; et pour n'en plus craindre la pros-

cription , il l'apprit par cœur et le porta au sacristain , en

lui disant : « \ ous pouvez brûler encore celui-ci comme
les autres. »

Il fît connoître à Port - Royal sa passion plutôt que

son talent pour les vers
,
par six odes quil composa sur

les beautés champêtres de sa solitude , sur les bâtiments

de ce monastère, sur le paysage, les prairies, les bois,

létang, etc. Le hasai'd m'a fait trouver ces odes qui n'ont

rien d intéressant, même pour les personnes curieuses de

tout ce qui est sorti de la plume des écrivains devenus

fameux : elles font seulement voir qu on ne doit pas juger

du talent d'un jeune homme par ses premiers ouvrages.

' S'il n'a pas fait cette traduction à Port-Royal , il la faite à

Uzez : c'est un ouvrage de sa jeunesse. Quoique la traduction soit

bonne , un fragment si peu considérable ne méritoit peut-être pas

d'être imprimé; il le fut cependant chez Gandouin en i^32. On

a mis à la tête une lettre sans date d'année, qui m'est inconnue,

et ne se trouve point parmi les autres lettres écrites à Boilean,

qui sont entre mes mains.



SUR LA VIE DE JEAN RACINE. XXIX

Ceux qui lurent alors ces%des ne durent pas soupçonner

que l'auteur deviendroit dans peu 1 auteur â^Andromaque.

Je n'en rapporterai que quatre strophes
,
qui ne donneront

pas envie de voir les autres. Il parle de l'étang et des mer-

veilles qu'on voit sur ses bords.

Je vois les tilleuls et les chênes,

Ces géants de cent bras armés
,

Ainsi que d'eux-mêmes charmés,

Y mirer leurs tètes hautaines.

Je vois aussi leurs grands rameaux

Si bien tracer dedans les eaux

Leur mobile peinture

,

Qu'on ne sait si l'onde en tremblant

Fait trembler leur verdure

,

Ou plutôt l'air même et le vent.

Là l'hirondelle voltigeante

Rasant les flots clairs et polis

,

Y vient avec cent petits cris

Baiser son image naissante.

Là mille autres petits oiseaux

Peignent encore dans les eaux

Leur éclatant plumage.

L'œil ne peut juger au dehors.

Qui vole ou bien qui nage,

De leurs ombres et de leurs corps.

Quelles richesses admirables

N'ont point ces nageurs marquetés,

Les poissons au dos argentés,

Sur leurs écailles agréables !

Ici je les vois s'assembler

Se mêler et se démêler

Dans leur couche profonde.

Là je les vois, (dieux, quels attraits!)

Se promenant dans l'onde,

Se promener dans les forêts.
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Je les vois en troujMjs légères

S'élancer dans leur lit natal;

Puis tombant, peindre en ce cristal

Mille couronnes passagères.

L'on diroit fjue comme envieux

De voir nager dedans ces lieux

Tant de bandes volantes

,

Perçant les remparts entrouverts

De leurs prisons brillantes
,

Ils veulent s'enfuir dans les airs.

Il étoit à cet âge plus heureux dans la versification

latine que dans la françoise. Il composa quelques pièces

en vers latins qui sont pleines de feu et d harmonie. Je ne

rapporterai pas une élégie sur la mort dun gros chien

qui gardoit la cour de Port-Rojal, à la fin de laquelle il

promet pai- ses vers l'immortalité à ce chien
,
qu'il nomme

Rabotin.

Semper bonor, Rabotinc, tuus, laudesque mancbunf,

Carminibus vives lempus in oranc meis.

On jugera mieux de ses vers latins par la pièce sui-

vante, que je ne donne pas entière
,
quoique dans 1 ou-

vrage d'un poëte de quatorze ans tout soit excusable.

AD CHRISÏUM.

Sancte Parens , facilem prœbe implorantibns aurem

,

Atque bumiles placidà suscipe mente preces.

Hanc tutare domum
,
quœ per discrimina mille,

Mille per insidias vix superesse potest.

Aspice ut iufandis jacet objectata periclis,

Ut timet bostiles irrequieta roanus.

Nulla dies tevrore caret, fniemque timoris

înnovat infenso major ab Iicstc metu8.
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UiiJifjuù CTudcIcm conspiravêre luifiam,

Et misLTaiid.i parant vertere tecta solo.

Tu spes sola , Deus , miseise. ïibi vota preces<juo

Fundit in immcnsis noctc dieque malis.

Aspice \ ii'ïïineum castis pcnetralibus agnien
;

Aspice dévotes , Sponse bénigne , choros.

Hic, sacra illtesi servantes jura pudoris,

Te vcniente die , te fugiente vocant.

Cœlcstem liceat sponsum superare precando;

Fas sentire tui numina magna Palris.

Hùc quoque nos quondam tôt tempestatibus actoî

Abripuit flammis Gratia sancta suis.

Ast eadem insequitur mœstis fortuna periclis,

Ast ipso in portu saeva procelia furit.

Pacem , summe Deus, pacem te poscimus omnes :

Succédant longis paxquc quiesque malis.

Te duce disruptas pertransiit Israël undas •

Hos baLitet portus , te duce, vcra salu«.

En parlant des ouvrages de sa première jeunesse, '.u on

peut appeler son enfance, je ne dois pas ouJjlier sa tra-

duction des hymnes des fériés du Bréviaire romain. Boi-

Icau disoit quil l'avoit faite à Port-Royal, et que M. de

Sacy, qui avoit traduit celles des diuiauclies et de toutes

les fêtes pour les heures de Port-Ptoyal, eu fut jaloux, et

voulant le détourner de faire des vers , lui représenta que

la poésie n etoit point son talent. Ce que disoit Boiieau

demande une explication. Les hymnes des fériés impri-

mées dans le Bréviaire romain, baduit par r\I. Le Tour-

ncux , ne sont pas certainement l'ouvrage d un jeune

homme, et celui qui faisoit les odes dont jai rapporté

quatre strophes n'étoit pas encore capahle de faire de

pareils vers. Je ne doute pas cependant qu'il ne scit

auteur de !a traduction de ces hymnes; mais il faut ^11



XXXij MEMOIRES

les ait traduites dans un âge avancé, ou qu'il les ait

depuis retouchées avec tant de soin
,
qu'il en ait fait un

nouvel ouvrage. On lit en effet dans les Hommes illustres

de M. Perrault,que long-temps après les avoir composées,

il leur donna la dernière perfection. La traduction du

Bréviaire romain fut condamnée ' par l'archevêque de

Paris, pour des raisons qui n'avoient aucun rapport à la

traduction de ces hymnes : cette condamnation donna lieu

dans la suite à un mot que rapportent plusieurs per-

sonnes , et que je ne garantis pas. Le roi, dit-on , exhortoit

mon père à faire quelques vers de piété. « J'en ai voulu

faire, répondit-il, on les a condamnés. »

Il ne fut que trois ans à Port-Royal , et ceux qui savent

combien il étoit avancé dans les lettres grecques et latines

n'en sont point étonnés, quand ils fout réflexion qu'un

génie aussi vif que le sien, animé par une grande passion

pour l'étude, et conduit par d excellents maîtres, mar-

choit rapidement. Au sortir' de Port-Royal il vint à Paris,

et fit sa logique au collège d'Harcourt , d'oii il écrivit à un

de ses amis :

Lisez cette pièce ignorante,

Où ma plume si peu coulante

Ne fait voir que trop clairement,

Pour vous parler sincèrement,

Que je ne suis pas un grand maître.

Hélas! comment pourrois-je l'être!

Je ne respire qu'arguments

,

Ma tête est pleine à tous moments

De majeures et de mineures , etc-

En 1660 le mariage du roi ouvrit à tous les poëtes

' Elle fut condamnée uniquement comme version ca langue

vulgaire.



SUR LA VIE DE JEAN RACINE. XXX

une caiTÏère dans laquelle ils signalèrent à lenvî leur zèle

et leurs talents. Mon père, très inconnu encore, entra

comme les autres dans la carrière , et composa l'ode inti-

tulée la Nymphe de la Seine. Il pria M. Vitartson oncle

de la porter à Chapelain, qui présidoit alors sur tout le

Parnasse , et par sa gi^ande réputation poéti(pie
,
qu'il

n'avoit point encore perdue, et par la confiance qu'avoit

en lui M. Colbert pour ce qui regardoit les lettres. Cha-

pelain découvrit un poëte naissant dans cette ode, qu'il

loua beaucoup ; et parmi quelques fautes quil y remar-

qua , il releva la bévue du jeune homme, qui avoit mis des

tritons dans la Seine. L'auteur, honoré des critiques de

Chapelain , corrigea son ode ; et la nécessité de changer

une stance pour réparer sa bévue le mit en très mauvaise

humeur contre les tritons , comme il paroît par une de

ses lettres. Chapelain le prit en amiiié , lui oÛîit ses ans

et ses services, et, non content de les lui offi'ir, parla de

lui et de son ode si avantageusement à M- Colbert
,
que ce

ministre lui envoya cent louis de la part du roi, et peu après

le fit mettre sur l'état pour une pension de six cents livres,-

eh qualité d'homme de lettres. Les honneurs soutiennent

les arts. Quel sujet d émulation pour un jeune homme,
très inconnu au public et à la cour , de recevoir de la

part du roi et de son ministre une bouise de cent louis!

et quelle gloire pour le ministre qui sait découvrir les

talents qui ne commencent qu à naître, et que ne connoît

pas encore celui même qui les possède !

Il composa en ce même temps un sonnet, qui, quoique

fort innocent, lui attira, aussi-bien que son ode, de vives

réprimandes de Port-Royal , où Ion craignoit beaucoup

pour lui sa passion démesurée pour les vers. On eût mieux

aimé qu'il se fût appliqué à l'étude de la jurisprudence

,

pour se rendre capable dêtre avocat, ou que du moins il

Racine, i. c
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eûl voulu conseil tii' à accepter quelqu'un de ces emplois,

qui, sans conduire à la fortune, procurent une aisance

de la vie, capable de consoler de l'ennui de cette espèce

de ti-avail, et de la dépendance, plus ennuyeuse encore

que le travail. Il ne vouloit point entendre parler d'occu-

pations contraires au génie des Muses; il u aimoit que les

vers, et craignoit en même temps les réprimandes de

Port-Royal. Cette crainte étoit cause qu'il n'osoit montrer

ses vers à personne, et qu il écrivoit à un ami :

Ne pouvant vous consulter, j'ëtois prêt à consulter, comme
Malhei'be, une vieille servante qui est chez nous, si je ne

m'étois aperçu qu'elle est janséniste comme son maître, et

quelle pourroit me déceler; ce qui seroit ma ruine entière,

vu que je reçois tous les jours lettres sur lettres , ou plutôt

excommunications sur excommunications à cause de mon
triste sonnet.

Voici ce triste, sonnet. Il le fit pour célébrer la nais-"

sance d'un enfant de madame Vitart sa tante.

II est temps que la nuit termine sa canière

,

Un astre tout nouveau vient de naître en ces'Iieux,

Déjà tout l'horizon s'aperçoit de ses feux,

11 échauffe déjà dans sa pointe première.

Et toi, fille du Jour, qui nais devant ton père,

Belle Aurore , rougis ou te cache à nos yeux
,

Cette nuit un Soleil est descendu des cieuy

,

Dont le nouvel éclat efface ta lumière.

Toi qui dans ton matin parois déjà si grand
,

Bel astre, puisses-tu n'avoir point de couchant !

Sois toujours en beautés une Aurore naissante.

A ceux de qui tu sors puisses-tu ressembler!

Sois digne de Daphnis et digne d'Amaranthe;

Pour être saus égal , il les faut égaler.
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Ce sonnet, dont il étoit sans doute très content à cause

de la chute et à cause de ce vers,

Filli- du Jour , (jui nais devant ton père

,

prouve, ainsi que les strophes des odes que j'ai rappor-

tées
,
qu'il aimoit alors ces faux brillants dont il a été de-

puis si grand ennemi. Les principes du bon goût qu'il

avoit pris dans la lecture des anciens ;,
et dans les leçons

de Port-Rojal, ne Tempêchoient pas, dans le feu de sa

première jeunesse , de s'écarter de la nature , dont il s'écarte

encore dans plusieurs vers de la Thébaïde. Boileau sut ly

ramener.

Il fut obligé d'aller passer quelque temps à Chevreusc,

où M. Vitart , intendant de cette maison , et chargé de

faire faire quelques réparations au château , Venvoja , en

lui donnant le soin de ces réparations. Il s'ennuya si fort

de cette occupation et de ce séjour, qui lui parut une cap-

tivité, qu'il datoit les lettres qu'il en écrivoil de Bahyloue.

On en trouvera deux parmi celles de sa jeunesse.

On songea enfin sérieusement a lui faire prendre un

parti j et Tespérance d'un bénéfice le fit résoudre à aller

en Languedoc, où il étoit à la fin de 1661, comme il

paroît par la lettre qu'il écrivit à La Fontaine, et par

celle-ci datée du 17 janvier 1662, dans laquelle il écrit à

M. Vitart :

Je passe mon temps avec mon oncle , saint Thomas et

Virgile. Je fais force extraits de théologie , et quelques nn-,

de poésie. Mon oncle a de bons desseins pour moi ;
il li^'a

fait habiller de noir depuis les pieds jusqu.'à la tctc : il cspi;i'e

me procurer quelque chose. Ce sera alors que je tâcherai i i

payer mes deltes. Je n'oublie point les obligations que je v( %

ai , j'en rougis en vous écrivant. ErubuU pw.r , iha res a :;
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Mais cette sentence est bien Hiasse; mes affaires n en vont pas

mieux.

Pour être au fait de cette lettre, et de celles qu'on trou-

vera à la suite de ces mémoires, il faut savoir quil avoit

été appelé en Languedoc par un oncle maternel, nommé
le P. Sconin , chanoine régulier de Sainte - Geneviève,

homme fort estimé dans cette congrégation, dont il avoit

été général, et qui avoit beaucoup d'esprit. Comme il

étoit inquiet et remuant, dès que le temps de son géné-

ralat fut expiré, pour s'en défaire on l'envoya A Uzès, où

Ton avoit joint pour lui le prieuré de Saint-Maximin à un

canonicat de la cathédrale : il étoit outre cela officiai et

grand-vicaire. Ce bon homme étoit tout disposé à rési-

gner son bénéfice à son neveu; mais il falloit être régulier,

et le neveu, qui auroit fort aimé le bénéfice, n'aimoit pas

cette condition , à laquelle cependant la nécessité l'auroit

fait consentir, si tous les obstacles qui survinrent ne lui

eussent fait connoître qu il n etoit pas destiné à létat

ecclésiastique.

Par complaisance pour son oncle, il étudloit la théo-

logie, et en lisant saint Thomas, il lisoit aussi lArioste

(ju'il cite souvent, avec tous les autres poètes ,
dans ses

premières lettres adressées à un jeune abbé Le Vasseur,

qui n'avoit pas plus de vocation que lui pour l'état ecclé-

siastique
, dont il quitta l'habit dans la suite. Dans ces

lettres écrites en toute liberté , il rend compte à sou ami

de ses occupations et de ses sentiments , et ne fait paroitre

de passion que pour l'étude et les vers. Sa mauvaise

humeur contre les habitants d Uzès
,

qu'il pousse un

peu trop loin , semble venir de ce qu'il est dans un pays

où il craint d'oublier la langue françoise, qu'il avoit une

extrême envie de bien î^osséder. Je juge de l'étude
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particulière qu'il en faisoit par des remarques écrites de

sa main , sur celles de Vaugelas
,
sur la traduction de

Quinte- Curce, et sur quelques traductions de d'Ablan-

court. On voit encore par ces lettres quïl fuyoit toute

compagnie, et sur- tout celle des femmes , aimant mieux

la compagnie des poètes grecs. Son goût pour la tragédie

lui en fit commencer une, dont le sujet étoit Théagène

et Chariclée. Il avoit conçu dans son enfance une passion

extraordinaire pour Héliodore ; il admiroit son style et

l'artifice mer\eilleux avec lequel sa fable est conduite. Il

abandonna enfin cette tragédie, dont il n'a rien laissé,

ne trouvant pas viaisemblablement que des aventui'es

romanesques méritassent d'être mises sur la scène tra-

gique. Il retourna à Euripide, et y prit le sujet de la Thé-

baïde, qu'il avança beaucoup, en même temps quïl s'ap-

pliquoit à la théologie.

Quoiqu alors la plus petite chapelle lui parût une for-

tune, las enfin des incertitudes de son oncle et des ob-

stacles que faisoit renaître continuellement un moine
nommé D. Corne, dont il se plaint beaucoup dans ses

lettres, il revint à Paris, où il fit connoissauce avec

Molière, et acheva la Thébaïde.

Il donna d'abord son ode intitulée la Renommée aux
Muses

, et la porta à la cour , où il falloit quïl eût quel-

ques protecteurs
j
puisquïl dit dans une de ses lettres ;

La Renommée a. été assez heureuse; îM. le comte de Saiut-

Aignau la trouve fort belle : je ue l'ai point trouvé au lever

du roi , mais j'y ai trouvé Molière , à qui le roi a donné assez

.

de louanges. J'en ai été bien aise pour lui, et il a été bien

aise aussi que j"y fusse présent.

•

On peut juger par ces paroles que le jeune roi aimoit

déjà à voir les poètes à sa coiur. Il fît payer à mon père une
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gratification ue six cents livi'es, pour lui donner le moyen
de continuer son application aux belles-lettres , comme il

est dit dans Tordre signé par M. Colbert le 26 août 1664.

La Thébaïde fut jouée la même aunée, et comme je ne

trouve rien qui m apprenne de quelle manière elle fut

reçue, je n'eu dirai rien davantage. Je ne dois parler ici

qu historiquement de ses tragédies, et presque tout ce

que j'en puis dire dliistorique se trouve ailleurs '. Je

laisse aux auteurs de IHistoire du théâtre françois le

soin de recueillir ces particularités , dont plusieurs sont

peu curieuses et toutes fort incertidnes, parcequ'il n'en a

rien raconté dans sa famille; et je ne suis pas mieux ins-

truit qu'un autre de ce temps de sa vie, dont il ne parloit

jamais.

Le jeune Despréauï, qui n'avoit que trois ans plus que

lui , étoit connu de 1 abbé Le Vasscur
,
qui lui porta l'ode de

la Kenonimée p sur laquelle Despréaux lit des remarques

qu il mit par écrit. Le poëte critiqué trouva les remarques

très judicieuses, et eut une extrême envie de connoitre

sou critique. L'ami commun lui en procura la connois-

sance, et forma les premiers nœuds de cette union si

constante et si étroite, qu il est comme impossible de faire

la vie de l'un sans faire la vie de l'autre. J ai déjà prévenu

que je rapporterois de celle de BoUeau les particularités,

' II est dit dans le supplément du A'ccrologc de Port -Royal

,

que , tié avec les savants solitaires qui habitoient le désert de Fort-

Roijal, cette solitude, lui f.t produire la TItébaide. Ces paroles, que

les auteurs de l'Histoire des théâtres rapportent avec surprise

,

ne prourent que la siaipiicité do celui qui a écrit cet article , et

qui, n'ayant jamais, selon les apparences, lu de tragédies, s'est

imagine, à c;;u^' do ce fitie, laTlii'balde., que celle-ci avoit quel-

que rapport à une solitude. Il se troiapii aussi quand U dit que

veltfc tragédie fut coirnnc;icéc îi Poit-Rcyal.
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que ses commentateurs n'apprennent point, ou n'ap-

prennent quimparfaitemcnt
,
parcequ ils n etoient pas

mieux instruits.

II n etoit point né à Paris , comme on la toujours écrit,

mais à Crône, petit village près Villeneuve-Saint-Georges:

son père y avoit une maison où il passoit tout le temps

des vacances du Palais, et ce fut le premier novembre

i636 que ce onzième enfant y vint au monde. Pour le

distinguer de ses frères, on le surnomma Despréaux , à

cause d'un petit pré qui étoit au bout du jai'din. Quelque

temps après une partie du village fut brûlée, et les

registres de l'église ayant été consumés dans cet incendie,

lorsque Boileau , dans le temps qu'on recherchoit les

usurpateurs de la noblesse en vertu de la déclaration du

4 septembre 1696, fut injustement attaqué; il ne put,

faute d extrait baptista ire, prouver sa naissance que par

le registre de son père. Il eut à soulfrir dans son enfance

l'opération de la taille, qui fut mal faite, et dont il lui

resta pour toute sa vie une très grande incommodité. On
lui donna pour logement, dans la maison paternelle , une

guérite au-dessus du grenier, et quelque temps après on

len fit descendre, parcequon trouva le moyen de lui

construire un petit cabinet dans ce grenier, ce qui lui

faisoit dire qu'il avoit commencé sa fortune par descendre

au grenier j et il ajoutoit dans sa vieillesse qu'il n'accepte-

roit pas une nouvelle vie , s il falloit la commencer
encore par une jeunesse aussi pénible. La simplicité de sa

physionomie et de son caractère faisoit dire à son père,

en le comparant à ses autres enfants : « Pour Colin , ce

sera un bon garçon qui ne dira mal de personne. »

Après ses premières études , il voulut s'appliquer à la

jurisprudence, il suivit le barreau, et même plaida une

cause dont il se tira fort mal. Comme il étoit près de ia
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commeiJcer , le procureur s'approcha de lui pour lui dire :

« Noubliez pas de demander que la partie soit interrogée

sur faits et articles. Et pourquoi, lui répondit Boileau, la

chose uest-elle pas déjà faite? Si tout n'est pas prêt, il ne

faut donc pas me faire plaider. » Le procureiu^fit un éclat

de rire, et dit à ses confrères : «Voilà un jeune avocat

qui ira loin ; il a de grandes dispositions. » Il n'eut pas

l'ambition d'aller plus loin, il quitta le Palais et alla en

Sorbonne; mais il la quitta bientôt par le même dégoût.

Jl crut, comme dit M. de Boze dans son Eloge historique

,

y trouver encore la chicane sous un autre habit. Prenant

le parti de dormir chez un greffier la grasse matinée , il

se livra tout entier à son génie, qui Temportoit vers la

poésie; et lorsqu'on lui représenta que s'il sattachoit à la

satire il se feroit des ennemis qui auroient toujours les

yeux sui' lui, et ne chercheroient qu'à le décrier : « Eh
Lien, répondit -il, je serai honnête homme, et je ne les

craindrai point. «

U prit d'abord Juvénal pour son modèle, persuadé

que notre langue étoit plus propre à imiter la force de ce

sîjle
,
que l'élégante simplicité du style d Horace. Il chan-

gea bientôt de sentiment. Sa première satire fut celte - ci :

Damon, ce grand auteur^ etc. U la fit tout entière dans

lo goût de Juvénal , et pour en imiter le ton de déclama-

tion, il la finissoit par la description des embarras de

Paris. Il s'aperçut que la pièce étoit trop longue et deve-

noit languissante, il en retrancha cette description , dont

il fit une satire à part. Son second ouvi'age fut la satire

qui est aujourd'hui la septième dans le recueil de ses

cemTes : Muse , changeons de style , etc. Après celle-ci

il en adressa une à Molière, et lit son discours au roi.

Ensuite il entreprit la satire du festin et celle sur la

noblesse, travaillant à toutes les deux en même tempi^,
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et imitani Juvénal dans Tune, et Horace dans l'autre. Ses

ennemis débitèrent que dans la satire sur la noblesse il

avoit eu dessein de railler M. de Dangeau. Il n'en eut

jamais la pensée. Il l'adressoit d abord à M. de La Roche-

foucauld; mais trouvant que ce nom, qui devoit revenir

plusieurs fois , n'avoit pas de grâce en vers , il prit le parti

d'adresser l'ouvrage à M. de Dangeau, le seul homme de

la cour, avec M. de La Rochefoucauld, qu'il connût alors.

j La satire du festin eut pour fondement un repas qu'on

lui donna à Château-Thierry , où il étoit allé se promener

avec La Fontaine, qui ne fut pas du repas, pendant lequel

le lieutenant-général de la ville lâcha ces phrases : « Pour

moi j'aime le beau françois Le Corneille est quel-

quefois joli. » Ces deux phrases honnèrertt au poëte
,

mécontent peut-être de la chère, l'idée de la description

d'un repas également ennuyeux par l'ordonnance et par

la conversation des convives. Il composa ensuite la satire

à M. Le Vayer, et celle qu'il adresse à son esprit. Celle-ci

fut très mal reçue lorsqu il en fit les premières lectures. Il

la lut chez M. de Brancas , en présence de madame Sca-

ron , depuis madame de Maintenon , et de madame de La

Sablière. La pièce fut si peu goûtée quil n'eut pas le

courage d'en finir la lecture. Pour se consoler de cette

disgrâce, il fit la satire sur Ihommc, qui eut autant de

succès que l'autre en avoit eu peu.

Comme il ne vouloit pas faire imprimer ses satires,

' Boileau qui avoit quelques oljligations à Erosselte , à cause

d'une rente à Ljon qu'il lui faisoit pajer, lui donnoit quelques

e'claircisscments sur ses ouvrages, quand il les lui demandoit:

mais Brossette n'ajant pas vécu avec lui familièrement n'a pas

été instruit de tout, et son Commentaire, où il j a de boAnes

choses , est fort imparfait.
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tout le monde le recherchoit pour les lui entendre réciter.

Un autre talent que celui de faire des vers le faisoit encore

rechercher : il savoit contrefaire ceux qu'il vojoitj jus-

qu'à rendre parfaitement leur démarche, leurs gestes et

leur ton de voix. Il m'a raconté quayaut entrepris de

contrefaire un homme qui venoit d'exécuter une danse

fort difficile, il exécuta avec la même justesse la même
danse, quoiquil n'eût jamais appris à danser. Il amusa

un joiu: le roi, en contrefaisant devant lui tous les comé-

diens. Le roi voulut qu'il contrefit aussi Molière, qui étoit

présent , et demanda ensuite à Molière s il s'étoit reconnu :

« Nous ne pouvons , répondit Molière
,
juger de notre

ressemblance; mais la mienne est parfaite, s il m'a aussi

l)ien imité quil a imité les autres. » Quoique ce talent,

qui le faisoit rechercher dans les parties de plaisir , lui

procurât des connoissances agréables pour un jeune

homme , il ma avoué qu'enfin il en eut honte , et qu ayant

fait réflexion que c'étoit faire un personnage de baladin, il

y renonça , et n'alla plus aux repas ou on i'invitoit que pour

réciter ses ouvrages
,
qui le rendirent bientôt très fameux.

II se fit un devoir de ny nommer personne, même
dans les traits de raillerie qui avoisnt pour fondement

des faits très connus. Son Midor^qui veut rendre à Dieu

ce qu'il a pris au inonde, étoit si connu alors, quau lieu

de dire la maison de l'Institution, on disoit souvent par

plaisanterie , la maison de la Restitution. Il ne îiommoit

pas d abord Chapelain, il avolt mis Patelin, et ce fut la

seule chose qui fâcha Chapelain. «Pourquoi, disoit-il,

défigurer mon nom? » Chapelain étoit fort bon homme,
et, content du bien que le satirique disoit de ses mœurs,

lui pardonnoit le mal qu il disoit de ses vers. Gilles Boi-

leau, ami de Chapelain et de Cottin , ne fut pas si doux :

il traita avec beaucoup de hautsur son cadet, lui discoit
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quil étoit bien hardi doser attaquer ses aniis. Cette

réprimande ne fit qu'animer davantage Despréaux contre

ces deux poètes. Ce Gilles Boilcau, de l'académie fran-

çoise, avoit aussi, comme ion sait, du talent poiu: les

vers. Tous ces frères avoient de 1 esprit. L'abbé Boileau,

depuis docteur de Sorhonue, s est fait connoîtrepar des

ouvrages remarquables par les sujets et par le style.

^I. Pui-Morin
,
qui fut contrôleur des menus . étoit très

aimable dans la société ; mais l'amour du plaisir le

détourna de toute étude. Ce fut lui qui, étant invité à un
grand repas par deux Juifs fort riches , alla à midi cher-

cher son fi'ère Despréaux, et le pria de l'accompagner,

rassurant que ces messieurs seroieut charmés de le con-

noitre. Despréaux, qui avoit quelques affaires, lui répondit

qu il n'étoit pas en humeur de s'aller réjouii\ Pui-Morin

ie pressa avec tant de vivacité, que son fière perdant

patience lui dit dun ton de colère : Je ne veux point

aller manger chez des coquins nui ont crucifié noire Sei-

gneur. Ah! mon frère, sYcria Pui-?tIorin, en ii'appant

du pied contre terre, pourquoi m'en faites-vous souvenir j

lorsque le dîner est prêt, et que ces pauvres gens m'at-

tendent? Il s'avisa un jour, devant Chapelain, de parler

mal de la Puceile : C'est bien à vous à en juger, lui dit

Chapelain, vous qui ne savez pas lire. Pui-Morin lui

répondit : Je ne sais que trop lire depuis que vous faites

imprimer^ et fut si content de sa réponse, qu'il voulut la

mettre en vers. Jlais comme il ne put en venir à bout, il

eut recours à son frère et à mou père
,
qui tournèrent ainsi

cette réponse en épigramme :

Froid , sec , dur , rude auteur , digne objet de satire ,

De ne savoir pas lire oses-lu lue Llàmer 1

Hélas! pour mes péchés, je n'ai su que trop lire

Depuis (juc tu lais impiimei'.
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Mon père représenta cjue le premier hémistiche Aa

second vers rimant avec le vers précédent et avec le der-

nier vers, il valoit mieux dire de'mon peu de lecture.

Molière décida qu'il falloit conserver la première façon :

« Elle est-, leur dit -il, plus naturelle, et il faut sacrifier

toute régularité à la justesse de l'expression : c'est l'art

même qui doit nous apprendre à nous affranchir des règles

de l'art. »

Molière étoit alors de leur société, dont étoient encore

La Fontaine et Chapelle, et tous faisoientde continuelles

réprimandes à Chapelle sur sa passion pour le vin. Boi-

leau le rencontrant un jour dans la rue lui en voulut

parler. Chapelle lui répondit : « J'ai résolu de m'en corri-

ger; je sens la vérité de vos raisons : pour achever de me
persuader, entrons ici , vous me parlerez plus à votre

aise. » Il le fit entrer dans un cabaret et demanda une

bouteille, qui fut suivie d'une autre. Boileau en s'animant

dans son discours contre la passion du vin buvoit avec

lui
,
jusqu'à ce qu'enfin le prédicateur et le nouveau con-

verti s'enivrèrent.

Je reviens à l'histoire des tragédies de mon père
,
qui

après avoir achevé celle d'Alexandre la voulut montrer

à Corneille, pour recevoir les avis du maître du théâtre.

M. de Valincour rapporte ce fait dans sa lettre à M. l'abbé

d'Olivet, et m'a assuré qu'il le tenoit de mon père même.

Corneille , après avoir entendu la lecture de la pièce, dit à

l'auteur qu'il avoit un grand talent pour la poésie , mais

qu'il n'en avoit point pour la tragédie ; et il lui conseilla

de s'appliquer à un autre genre. Ce jugement, très sincère

sans doute, fait voir quon peut avoir de grands talents et

être mauvais juge des talents.

Il y avoit alors deux troupes de comédiens; celle de

Molière et celle de Hiptel de Bourgogne. L'Alexandre fut
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joué cl abord par la troupe de Molière ; mais l'auteur,

mécontent des acteurs, leur retira sa pièce et la donna

aux comédiens de Thôtel de Bourgogne '. Il fut cause en

même temps que la meilleure actrice du théâtre de

Molière le quitta pour passer sur le théâtre de Bour-

gogne; ce qui mortifia Molière, et causa entre eux deux

un refroidissement qui dura toujours, quoiquils se ren-

dissent mutuellement justice sur leurs ouvrages. On verra

bientôt de quelle manière Molière parla de la comédie des

Plaideurs; et le lendemain de la première représentation

duMisantrope, qui fut très malheureuse, un homme qui

crut faire plaisir à mou père courut lui annoncer cette

nouvelle, en lui disant : La pièce est tombée, rien n'est

si froid , vous pouvez m'en croire^ j'y étois. Vous y étiez,

reprit mon père, et je n'y étois pas 7 cependant je n'en

croirai rien
,
parcequ'il est impossible que Molière ait

fait une mauvaise pièce. Retournez-y et examinez-la

mieux,

Alexandre eut beaucoup de partisans et de censeurs,

puisque Boileau qui composa
, cette même année i66d

,

sa troisième satire, y fait dire à sou campagnard :

Je ne sais pas pourquoi l'on vante l'Alexandre.

La lectui'e de cette tragédie fit écrire à Sain tr-E\Temont

,

« que la vieillesse de Corneille ne l'alarmoit plus, et qu'il

n'avoit plus à craindre de voir finh' avec lui la tragédie -, »

et cet aveu de Saint-Evremont dut consoler le poète de la

critique que le même écrivain , dont les jugements avoient

' C'est ainsi que cette pièce, dans sa naissance, fut jouée par

les deux troupes; mais, dans l'Histoire du théâtre français, t. 9,
il est dit qu'elle fut jouée le mèma jour sur les deux théâtresj ce

^iii n'est pas vraisemblable.
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alors un grand crédit , fit de cette même tragédie. îl est

vrai qu elle avoit plusieurs défauts, et que le jeune auteur

s'y livroit encore à sa prodigieuse Aicllité de rimer. Boileau

sut la modérer par ses conseils, et s'est toujours vanté de

lui avoir appris à rimer difficilement.

Ce fut enfin l'année suivante que les Satires de Boileau

parurent imprimées. On lit dans le Bolœana par quelle

raison on fut près de révoquer le privilège que le libraire

avoit obtenu par adresse , et Tindifférence de Boileau sur

cet événement. Jamais poète n'eut tant de répugnance à

donner ses ouvrages au public. Il s y vit forcé , lorsqu'on

lui en montra une édition faite furtivement et remplie de

fautes. A cette vue il consentit à remettre son manuscrit,

et ne voulut recevoir aucun profit du libraire. Il donna

en 1674? ftvec la même générosité, ses Epîtres, son Art

poétique, le Lutrin, et le Traité du Sublime. Quoique

fort économe de son revenu, il étoit plein de noblesse

dans les sentiments; il m'a assuré que jamais libraire ne

lui avoit payé un seul de ses ouvrages; ce qui l'avoit

rendu bardi à railler, dans son Art poétique , ch. ^, les

auteurs qui me»e/z? leur Apollon aux gages d'un libraire

,

et qu'il n'avoit fait les deux vers qui précèdent,

Je sais qu'un noble esprit peut sans lionte et sans crime

Tirer de son travail un tribut légitime
,

que pour consoler mon père
,
qui avoit retiré quelque

profit de Timpression de ses tragédies. Le profit qu'il en

retira fut très modique, et il donna clans la suite Esther

et Athalie au libraire, de la manière dont Boileau avoit

donné tous ses ouvrages.

Andromaque, qui parut en 1667, fit connoître que le

jeune poëte, à qui Boileau avoit appris à rimer difficile-

ment j avoit en peu de temps lait de grands progrès. Mais
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je suis obligé d'interrompre l'histoire de ses tragédies,

pour raconter celle de deux ouvrages d'une nature bien

diiFérente.

Le public ne les attendoit ni d un jeune homme occupé

de tragédies , ni d'un élève du Port-Pvoyal. La vivacité du

poëte, qui se crut offensé dans sou talent, ce quil avoit

de plus cher, lui fit oublier ce qu'il devoit à ses premiers

maîtres , et l'engagea à entrer , sans réflexion , dans une

querelle qui ne le regardoit pas.

Desmarêts de Saint- Sorlin
,
que le mauvais succès de

son Cloi'is avoit rebuté, las dêtre poëte, voulut être pro-

phète, e t pré tendit avoir la clef de TApocalypsefll annonça

une armée de cent quarante -quatre mille victimes
;,
qui

rétabliroit, sous la conduite du roi, la vraie religion. Par

tous les termes mystiques qu mventoit son imagination

échauffée, il en avoit déjà échauffé plusieurs autres. Il

eut l'honneur d'être foudroyé par M. Nicole, qui écrivit

contre lui les lettres qu'il intitula V isionnaires ^Y'^rccqii'd

les écrivoit contre un grand visionnaire, auteur de la

comédie des Visionnaires. Il lit remarquer dans la pre-

mière de ces lettres
,
que ce prétendu illuminé ne s étoit

d'abord fait connoître dans le monde que par des romans

et des comédies , « qualités , ajouta-t-il
,
qui ne sont pas

fort lionorables au jugement des honnêtes gens , et qui

sont horribles, considérées suivant les principes de la

religion chrétienne. Un faiseur de romans et un poëte de

théâtre est un empoisonneur public, non des corps, mais

des âmes. Il se doit regarder comme coupable d'une infi-

nité d homicides spirituels, ou qu'il a causés en effet, ou

qu il a pu causer. »

Mon père, à qui sa conscience reprochoit des occupa-

tionsqu on regaidoit à Port-Royal comme très criuiinclles,

se persuada que ces paroles n'avoicnt été écrilss que
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contre lui, et qu'il étoit celui qu'on appeloit un empoison-

neur public. Il se croyoit d'autant mieux fondé dans cette

persuasion
,
qu à cause de sa liaison avec les comédiens

il avoit été comme exclus de Port -Royal, par une lettre

de la mère Racine sa tante, qui est si bien écrite, qu'on

ne sera pas fâché de la lire.

GLOIRE A JÉSUS-CHRIST ET,AU TRÈS S. SACREMENT.

Ayant appris que vous aviez dessein de foire ici un voyage

,

j'avois demandé permission à notre Mère de vous voir, parce-

c|uc quelques personnes nous avoient assurées que vous étiez

dans la pciSée de songer sérieusement à vous, et j'aurois été

bien aise de l'apprendre par vous-même, afin de vous témoi-

gner la joie que j'aurois, s'il plaisoit à Dieu de vous toucher :

mais j'ai appris depuis peu de jours une nouvelle qui m'a

touchée sensiblement. Je vous écris dans l'amertume de mon
cœur, et en versant des larmes que je voudrois pouvoir

répandre en assez grande abondance devant Dieu
,
pour

obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde que je

souhaite avec le plus d"ardeur. J'ai donc appris avec douleur

que vous fréquentiez plus que jamais des gens dont le nom
est abominable à toutes les personnes qui ont tant soit peu de

piété ; et avec raison
,
puisqu'on leur interdit l'entrée de

l'église et la communion des fidèles, même à la mort, à

moins qu'ils ne se reconnoissent. Jugez donc , mon cher

neveu, dans quel état je puis être, puisque vous n'ignorez pas

la tendresse que j'ai toujours eue pour vous , et que je n'ai

jamais rien désii'é , sinon que vous fussiez tout à Dieu dans

quelque emploi honnête. Je vous conjure donc , mon cher

neveu, d'avoir pitié de votre ame, et de rentrer dans votre

cœur pour y considérer sérieusement dans quel abîme vous

vous êtes jeté. Je souhaite que ce qu'ion m'a dit ne soit pas

vrai : mais si vous êtes assez malheureux pour n'avoir pas

rompu un commerce qui vous déshonore devant Dieu et
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devant les hommes, vous ne devez pas penser à nous venir

voir; car vous savez bien que je ne pourroispas vous parler,

vous sachant dans un état si déplorable et si contraire au

christianisme. Cependant je ne cesserai point de prier Dieu

qu'il vous fasse miséricorde, et à moi, en vous la faisant,

puisque votre salut m'est si cher.

Voilà une de ces lettres que son neveu , dans sa ferveur

pour le théâtre, appeloit des excommunications. Il crut

donc que M. Nicole, en parlant contre les poètes, avoit

eu dessein de Ihumilier : il prit la plume contre lui et

contre tout Port-Royal, et il fit une lettre pleine de traits

piquants, qui, pour les agréments du style, fut goûtée de

tout le monde, et Je ne sais, dit l'auteur de la continuation

de \ Histoire de l'académie française , si nous avons rien

de mieux écrit ni de plus ingénieux en notre langue. »

Les ennemis de Port -Royal encouragèrent le jeune écri-

vain à continuer, et même, à ce quon prétend, lui firent

espérer un bénéfice. Tandis que jM. Nicole et les autres

solitaires de Port-Royal gardoient le silence , il parut deux

réponses, dont la première fort solide, et qui fut d abord

attribuée à M. de Sacy , étolt de M. du Bois; la seconde,

fort inférieure, étoit de M. Barbier d'Aucour, Mon père

connut bien au style qu'elles ne venoient pas de Port-

Royal, et il les méprisa. Mais peu après, ces deux mêmes

réponses parurent dans une édition des Visionnaires

faite en Hollande en deux volumes , et il étoit écrit, dans

1 avertissement j à la tête de cette édition, «qu'on avoit

inséré dans ce recueil les deux réponses faites à un jeune

homme qui, s étant chargé de Tintérêt commun de tout le

théâtre, avoit conté des histoires faites à plaisir, parceque

ces deux réponses feroient plaisir , ayant, pour leur bonté
j

partagé les juges, dont les uns estiraoient plus la première,

R.vci>r.. I. ci



I MÉMOIRES

tandis que les autres se déclaroient baulement pour la

seconde. »

Mon père, moins piqué de ces deux réponses que du
soin que MjVI. de Port-Royal pren oient de les faire impri-

mer dans leurs ouvrages avec un pareil avertissement, fit

contre eux la seconde lettre, et mit à la tête une préface

qui n'a jamais été imprimée, et qu il assaisonna des mêmes
railleries qui régnent dans les deux lettres. Après avoir

dit quïl n'y a point de plaisir à rire avec des gens délicats

qui se plaignent qu'on les déchire dès quon les nomme,
et qui , aussi sensibles que les gens du monde , ne souffrent

volontiers que les mortifications qu ils s imposent à eux-

mêmes, il s adressoit ainsi à M, Nicole directement.

Je demande à ce vénérable théologien en quoi j'ai erré , si

c'est dans le droit ou dans le fait. J'ai avancé que la comédie

étoit innocente, le Port-Royal dit qu'elle est criminelle; mais

je ne crois pas qu"on puisse laxer ma proposition d'hérésie,

c'est bien assez de la taxer de témérité. Pour le fait, ils n'ont

nié que celui des capucins , encore ne font-ils pas nié tout

entier. Toute la grâce que je lui demande est qu'il ne m'ohiige

pas non plus à croire un fait qu'il avance, lorsqu'il dit que le

monde fut partagé entre les deux réponses qu'où fit à ma
lettre, et qu'on disputa long -temps laquelle des deux étoit

la plus belle : il n'y eut pas la moindre dispute lA -dessus , et

d'une commune voix elles furent jugées aussi froides l'une

que l'autre : mais tout ce qu'on fait pour ces messieurs a un

caractère do bonté que tout le monde ne connoît pas.

II est aisé de connoître , ajoutoit-il
,
par le soin qu'ils ont

pris d'immortaliser ces réponses
,

qu'ils y avoicnt plus de

part qu'ils ne disoient. A la vérité ce n'est pas leur coutume

de laisser rien imprimer pour eux
,
qu'ils n'y mettent quelque

chose du leur. Ils portent aux docteurs les approbations

toutes dressées. L'îs avi? de l'imprimeur sont ordinairement
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des éloges qu'ils se donnent à eux-mêmes; et l'on scclleroit

à la chancellerie des privilèges fort éloquents, si leurs livre»

s'imprimoient avec privilège.

Content de celte préface et de sa seconde lettre, il alla

montrer ces nouvelles productions à Boiieau, qui, toujours

amateur de la vérité
,
quoiquil u eût encore aucune liai-^

son avec Port-Royal, lui représenta que cet ouvrage feroit

honneur à sou esprit, mais non feroit pas à son cœur,

parcequil attaquoit des hommes' fort estimés et le plus

doux de tous ', auquel il avoit lui-même comme aux

autres de grandes obligations. EJt bien , répondit nio«i

* M. Nicole, qui avoit régenté la tïoisiènie à Port-Royal, avoit

été son maître. Tout le monde sait quelle étoit sa douceur : il

subsistoit du profit de ses ouvrages, et le grand débit des trois

volumes de la Perpi^luUé , fit dire dans le public qu'il profitoit du

tiavail d'autrui, parcequ'on croyoit cet ouvrage commun entre

lui et M. Arnauld, qui avoit seulement mis un chapitre de sa

façon dans le premier volume , et ne vit pas les autres. M. Nicole

souffrit ces discours sans y répondre. Lorsque le père Bouhonrt 5

en écrivant sur la langue frânçoise, releva plusieurs expressioAV

des traductions de Port-Rojal, M. de Sacy dit qu'il ne se sou-

metioit poiut à ces remarques : M. Nicole dit qu'il se corrigeroi^.

et, en efîet, n'employa point dans tes Essais de morale celles q^aî

lui parurent justement critiquées. Dans les petits troubles Cfr'-Ï

airivoient à Port-Roval , sur quelques diversités de sentimenSt ,

il ne prenoit aucun parti , disant qu il n'étoit point des guetcs»

civiles. Madame de Longueville qui, de l'envie de connoître les

hommes fameux
,
passoit sotivent, comme bien d'autres, à l'ennui

de les voir trop long-temps , ne changea jamais à légard do

M. Nicole
,
qu'elle îrouvoit fort poli. Dans les conversations où

il étoit contredit, ce qui arrivoit plus d'une fois, elle prenoit

toujours son parti ; ce qui lui fit dire
,
quand elle mourut

,
qu'il

avoit perdu tout son crédit -.J'ai même., disoit-il
,
per<i/i mo/l

abbaye, parccqu'elle l'appeloil toujoius M. l'abbé Nicole.
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père, pénétré de ce reproche, le public ne verra jamais

cette seconde Isttre. Il retira tous les exemplaires qu'il

put trouver de la première, et elle étoit devenue fort rare,

lorsqu'elle parut dans des journaux. Brossette qui la fit

imprimer dans son édition de Boileau, quoiqu'elle n'eût

aucun rapport aux ouvrages de cet auteur, joignit en

note, «que le Port-Rojal, alarmé dune lettre qui le

raenaçoit d'un écrivain aussi redoutable que Pascal

,

trouva le moyen d'apaiser et de regagner le jeune

Racine. » Brossette étoit lort mal instruit. Le Port-Royal

garda toujours le silei^ce, et ne fit aucune démarche pour

la réconciliation. Mon père fit lui seul, dans la suite,

toutes les démarches que je dirai. On n'ignore pas le

repentir qull a témoigné j et un jour il fil une réponse si

humble à un de ses confrères qui l'attaqua dans l'acadé-

mie
,
par une plaisanterie , au sujet de ce démêlé

,
que

personne dans la suite n'osa le railler sur le même sujet.

Lorsque Brossette fit imprimer la première lettre , il ne

conuoissoit pas la seconde
,

qui n'étoit connue de

personne ni de nous-mêmes. Elle fut trouvée, je ne

sais par quel liasard, dans les papiers de M. l'abbé Dupin
,

et ceux qui en furent les maîtres après sa mort la firent

imprimer.

Je reprends llîistoirc des pièces de théâtre, et je viens

à Andromaque. Elle fut représentée en 1667, et fit, au

rapport de M. Perrault, à peu près le même bruit que le

Cid avoit fait dans les premières représentations. On voit,

par l'épître dédicatoire, que l'auteur avoit eu auparavant

i honneur de la lire à Madame : il remercie son altesse

royale des conseils qu'elle a bien voulu lui donner. Cette

pièce coûta la vie à I^îonlfleuri , célèbre acteur : il y
représenta le rôle d'Orcste avec tant de force

,
qu'il

S épuisa entièrement; ce qui fit dire à l'auteiu' du Parnasse
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réformé^ « que tout poëte désormais voudra avoir l'hon-

neur de faire crever un comédien. »

La tragédie d'Andromaque eut trop d'admirateurs

pour uavoir pas d ennemis. Saint-Evremont ne fut ni du

nombre des ennemis, ni du nombre des admirateurs,

puisqu il n eu fit que cet éloge : « Elle a bien 1 air des belles

choses , il ne s'en faut presque rien qu'il n y ait du grand. »

Un comédien , nommé Subligny , se signala par une

critique en forme de comédie. Elle ne fut pas inutile à

l'auteur critiqué, qui corrigea dans la seconde édition

dAndromaque quelques négligences de style, et laissa

néanmoins subsister certains tours nouveaux que Subligny

metloit au nombre des fautes de style, et qui, ayant été

approuvés depuis comme tours heureux, sont devenus

familiers à notre langue. Les critiques les plus sérieuses

contre cette pièce tombèrent sur le personnage de Pyrrhus

,

qui parut au grand Coudé trop violent et trop emporté,

et que d autres accusèrent d être un malhonnête homme,
parcequil manque de parole à Hermione. L'auteur, au

lieu de répondi'e à une critique si peu solide , entreprit de

faire dans sa tragédie suivante le portrait d'un parfaite-

ment honnête homme : c'est ce que Boileau donne à

penser quand il dit à son ami , en lui représentant l'avan-

tage qu'on retire des critiques :

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance,

Et ta plume peut-être aux censeurs de Pyrrhus

Doit les plus nobles traits dont tu peignis BurrLus.

La comédie des Plaide ursi^récéda Britanniciis, et parut

en 1668. En voici l'origine.

Mon père avoit enfin obtenu un bénéfice, puisque le

privilège de la première édition d'Andromacjue ,
qui est

du 28 septembre i66j,est accordé au sieur Racine, prieur
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de l'Epinay, titre qui ne lui est plus donné dans un autre

privilège accordé quelques mois après, parcequil n'étoit

déjà plus prieur. Boileau le fut huit ou neuf ans-, mais

quand il reconnut qu'il navoit point de dispositions pour

létat ecclésiastique, il se fit un devoir de remettre le

bénéfice entre les mains du collateur; et pour remplir un
autre devoir encore plus difficile, après avoir calculé ce

que le prieuré lui avoit rapporté pendant le temps qu il

lavoit possédé , il fit distribuer cette somme aux pauvres

,

et principalement aux pauvres du lieu : rare exemple

donné par un poète accusé d'aimer largent.

âbn ami eût imité une si belle action, s'il eût eu à res-

tituer des biens d église : mais sa vertu ne fut jamais à

une pareille épreuve. A peine eut-il obtenu son bénéfice,

qu'un régulier vint le lui disputer, prétendant que ce

prieuré ne pouvoit être possédé que par un régulier :

il fallut plaider, et voilà ce procès que ni ses juges ni lui

n entendirent f comme il le dit dans la préface des Plai-

deurs. C étoit ainsi que la Providence lui opposoit tou-

jours de nouveaux obstacles pour entrer dans létat ecclé-

siastique
, où il ne vouloit entrer que par des vues d inté-

rêt. Fatigué enfin du procès , las de voir des avocats et de

solliciter des juges , il abandonna le bénéfice , et se consola

de cette perle par une comédie contre les juges et les

avocats.

Il faisoit alors de fréquents repas chez un fameux trai-

teur où se rassembloient Boileau, Chapelle, Furetière et

quelques autres. D ingénieuses plaisanteries égayoient

ces repas, où les fautes étoient sévèrement punies. Le

poëme de la Pucelle de Chapelain étoit sur une table, et

on régloit le nombre de vers que devoit lire un coupable

sur la qualité de sa faute. Elle étoit fort grave quand il étoit

condamné à en lire vingt vers, et larrêt qui condamnoit
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à lire la page entière étolt l'arrêt de mort. Plusieurs traits

de la comédie des Plaideurs furent le fruit de ces repas ;

chacun s'empressoit d'en fournir à l'auteur. M. de Brilhac,

conseiller au parlement de Paris, lui apprenoit les termes

de palais. Boilcau lui fournit Tidée de la dispute entre

Chicaneau et la Comtesse : il avoit été témoin de cette

scène, qui s'étoit passée, chez son frère le greffier, entre

un homme très connu alors et une comtesse, que l'actrice

qui joua ce personnage contrefit jusquà paroître sur le

théâtre avec les mêmes habillements, comme il est rap-

porté dans le Commentaire sur la seconde satire de Boi-

lcau. Plusieurs autres traits de cette comédie avoient éga-

lement rapport à des personnes alors très connues; et par

l'Intimé, qui, dans la cause du chapon ^ commence comme
Cicéron pro Quintio : Quœ res duœ plurimùm possunt

gratia et eloquenîia, etc. On désignoit un avocat qui

s'étoit servi du même exorde dans la cause d'un pâtissier

contre un boulanger. Soit que ces plaisanteries eussent

attiré des ennemis à cette pièce , soit que le parterre ne

fût pas d'abord sensible au sel attique dont elle est rem-

plie^ elle fut mal reçue, et les comédiens, dégoûtés de la

seconde représentation , n'osèrent hasarder la troisième.

Molière qui étoit présent à cette seconde représentation
,

quoiqu'alors brouillé avec l'auteur , ne se laissa séduire

ni par aucun intérêt particulier, ni par le jugement du
public : il dit tout haut en sortant « que cette comédie

étoit excellente, et que ceux qui s'en moquoient méri-

toient qu'on se moquât d'eux. » Un mois après, les comé-
diens représentant à la cour une tragédie osèrent donner

à la suite cette malheureuse pièce; le roi en fut frappé, et

ne crut pas déshonorer sa gravité ni son goût par des

éclats de rire si grands, que la cour en fut étonnée.

Louis XIV. jugea dé la pièce comme Molière en avoit
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jugé. Les comédiens, charmés d'un succès qu'ils n'avoîent

pas espéré, pour Fannoncer plus promptement à l'auteur

revinrent toute la nuit à Paris, et allèrent le réveiller. Trois

carrosses pendant la nuit , dans une rue où l'on n'étoit pas

accoutumé d'en voir pendant le jour, réveillèrent le

voisinage : on se mit aux fenêtres; et comme on savoit

qu'un conseiller des requêtes avoit fait un grand bruit

contre la comédie des Plaideurs, on ne douta point de la

punition du poëte qui avoit osé railler les juges en plein

théâtre. Le lendemain tout Paris le croyoit en prison

,

taudis qu il se félicitoit de l'approbation que la cour avoit

donnée à sa pièce j dont le mérite fut enfin reconnu à

Pai'is.

L'année suivante 1668, il reçut une gratification de

douze cents livres, sur un ordre particulier de M. Colbert.

En voici la copie :

Maître Charles Le Bègue , conseiller du roi , trésorier

général de ses bâtiments, nous vous mandons que des deniers

de votre charge de la présente année , même de ceux destinés

par Sa Majesté pour les pensions et gratifications des gens de

lettres, tant François qu'étrangei's
,
qui excellent eu toutes

60rtes de sciences, vous payiez comptant au sieur Racine

la somme de douze cents livres que nous lui avons ordonnée

pour la pension et gratification que Sa Majesté lui a accor-

dée, en considération de son application aux belles-lettres et

des pièces de théâtre qu'il donne au public. Rapportant la

présente , et quittance sur ce suffisante , ladite somme de ,

douze cents livres sera passée et allouée en la dépense de vos

comptes par messieurs des Comptes à Paris; lesquels nous

prions ainsi le faire sans difficulté.

Fait à Paris, le dernier jour de décembre 1668.

COLBERT.
! L A M O T T E C O Q U A R T.
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Britannicus , qui parut en 1670 , eut aussi beaucoup de

contradictions à essuyer, et l'auteur avoue dans sa pré-

face qu il craignit quelque temps que cette tragédie n'eût

une destinée malheureuse. Je ne connois cependant

aucune criticpie imprimée dans le temps coixXxe Britanni-

cus. Ces sortes de critiques à la vérité tombent peu après

dans l'oubli; mais il se trouve toujours dans la suite quel-

que faiseur de recueil qui veut les en retirer. Tout est

bon pour ceux qui , moins curieux de la reconnoissance

du public que de la rétribution du libraire, nont d autre

ambition que celle de faire imprimer un \\\re nouveau
;

et dans le recueil des pièces fugitives faites sur les tragé-

dies de nos deux poêles fameux, qu en 1740 Gissey im-

prima en deux volumes, je ne trouve rien sur Britannicus.

On sait limpression que firent sur Louis XIV quelques

vers de cette Pièce. Lorsque Narcisse rapporte à jNérou les

discoui's qu'on tient contre lui . il lui fait eutendi'e qu on

raille son ardeur à briller par des talents qui ne doivent

point être les talents d'un empereur.

Il excelle à conduire un char dans la cariière

,

A disputer des prix indignes de ses mains

,

A se donner lui-même en spectacle aux Romains,

A venir prodiguer sa voix sur un théâtre

Ces vers frappèrent le jeune monarque, qui avoit quel-

quefois dansé dans les ballets ; et quoiqu'il dansât avec

beaucoup de noblesse, il ne voulut plus paroître dans

aucun ballet , reconnoissant qu'un roi ne doit point se

donner en spectacle. On trouvera ce que je dis ici con-

firmé par une des lettres de Boileau i.

Ceux qui ajoutent foi en tout au Bolœana, croient que

. Reooeil de lettres.
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Boileau, qui trouvoit les vers de Bajazet trop négligés,

trouvoit aussi le dénouement de Britannicus puéril , et

veproclioit à l'auteur d'avoir fait Britannicus trop petit

devant Néron. Il y a grande apparence que M. de Mon-

clieuay , mal servi par sa mémoire lorsqu il composa ce

recueil, s'est trompé en cet endroit. Je n'ai jamais entendu

dire que Boileau eût fait de pareilles critique^,; je sais seu-

lement qu'il engagea mon père à supprimer une scène

entière de cette pièce avant que de la donner aux comé-

diens ,
et par cette raison cette scène n'est encore connue

de personne. Ces deux amis avoient un égal empresse-

ment à se communiquer leurs ouvrages avant que de les

montrer au public, égale sévérité de critique lun pour

lauti'e, et égale docilité. Voici cette scène que Boileau

avoit conservée, et quil nous a remise : elle étoit la pre-

mière du troisième acte.

BURllHUS, NARCISSE.

BUnilHUS.

Quoi ! Narcisse au palais obsédant l'empereur

Laisse Britannicus en proie à sa fureur?

Narcisse qui devroit. d'une amitié sincère,

Sacrifier au fils tout ce qu'il tient du père ?

Qui devroit, en plaignant avec lui son mallienr,

Loin des jeux de César détourner sa douleur?

Voulez-vous qu'accablé d'horreur, d'inquiétude,

Presse du désespoir qui^suit la solitude,

11 avance sa perte en voulant l'éloigner,

Et force l'empereur à ne plus l'épargner?

Lorsque de Claudius l'impuissante vieillesse

Laissa de tout l'empire Agrippiuc maîtresse
,

Qu'instruit du successeur que lui gardoient les dieux ,

Il vit déjà son nom écrit dans tous les yeux,

Ce prince à ses bienfaits mesurant votre zèle,

Crut laisser à son (ils un gouverneur iidgle

,
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Et qui , sans s'ébranler , verroit passer un jour

ï)u côté de Néron la fortune et la cour.

Cependant aujourd'liui , sur la moindre menace

Qui de Britannicus présage la disgrâce
,

Narcisse ,
qui devoit le quitter le dernier ^

Semble dans le malheur le plonger le premier.

César vous voit par -tout attendre son passage.

NARCISSE.

Avec tout l'univers je viens lui rendre hommage j

Seigneur; c'est ce dessein ciui m'amène en ces lieux.

BURRHUS.
•

Près de Britannicus vous le servirez mieux.

Craignez-vous que César n'accuse votre absence?

Sa grandeur lui répond de votre obéissance.

C'est à Britannicus qu'il faut justifier

Un soin dont ses malheurs se doivent défier.

.Vous pouvez sans péril respecter sa misère
;

Méron n'a point juré la perte de son frère
;

Quelque fi-oideur qui semble altérer leurs esprits

,

\ otre maître n'est point au nombre des proscrits.

Néron même , en son cœur touché de votre zèle
,

V^ous en tiendroit peut-être u» compte plus fidèle ,

Que de tous ces respects vainement assidus,

Oubliés dans la foule aussitôt que rendus.

K A u c I s s E.

Ce langage , seigneur, est facile à comp^'endre
;

Avec quelque bonté , César daigne m'enteiidre :

• Mes soins trop bien reçus pourroient vous irriter. ...

A l'avenir, seigneur, je saurai l'éviter.

BTjnnnus.

Narcisse , vous réglez mes desseins sur les vôtres
;

Ce que vous avez iuit , vous l'imputez aux autres.

Ainsi , lorsqu'inutile au reste des humains ,

Claude laissoit gémir l'empire entre vos mains

,

lie. reproche éternel de votre conscience

Coadamnoit devant Ir.i Rome entière au silence.
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Vous lui laissiez à peine écouter vos flatteurs

,

Le reste vous sembloit autant d'accusateurs.

Qui ,
prêts à s'élever contre votre conduite,

Alloient de nos malheurs développer la suite;

Et lui portant les cris du peuple et du sénats

Lui demander ]\istice au nom de tout l'état.

Toutefois pour César je crains votre présence ;

Je crains
,
puisqu'il vous faut parler sans complaisance,

Tous ceux cpi , comme vous , flattant tous ses désirs
,

Sont toujours dans son cœur du parti des plaisirs.

Jadis à nos conseils l'empereur plus docile

Affectoit pour son frère une bonté facile

,

Et de son rang pour lui modérant la splendeur,

De sa chute à ses jeux cachoit la profondeur.

Quel soupçon aujourd'hui
,
quel désir de vengeance

Kompt du sang des Césars l'heureuse intelligence ?

Junie est enlevée, Agrippine frémit;

Jaloux et sans espoir Britannicus gémit :

Du cœur de l'empereur son épouse bannie

,

D'un divorce à toute heure attend l'ignominie.

Elle pleure. Et voilà ce que leur a coûté

L'entretien d'un flatteur qui veut être écoute.

NARCISSE.

Seigneur , c'est un peu loin pousser la violence.

Vous pouvez tout
;
j'écoute , et garde le silence.

Mes actions un jour pourront vous repartir.

Jusque-là

BUKBHUS.

Puissiez -VOUS bientôt me démentir!

Plût aux dieux qu'en, effet ce reproche vous touche î

Je vous aiderai même à me fermer la bouche.

Séaèque, dont les soins devroient me soulager,

Occupé loin de Rome, ignore ce danger,

llcparons , vous et moi , cette absence funeste :

Du sang de nos Césars réunissons le reste.

Rapprochons-les, Narcisse, au plus tôt, dès ce jour,

Tandis qu'ils ne sont point .séparés sans retour.
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On ne trouve rien dans celte scène qui ne réponde au

reste de la pièce pour la versification : mais son ami crai-

gnit qu'elle ne produisit un mauvais effet sur les specta-

teurs. «Vous les indisposerez, lui dit-il, en leur montrant

ces deux hommes ensemble. Pleins d'admiration pour

l'un, et d'horreur pour Tautre, ils souffriront pendant leur

entretien. Convient-il au gouverneur de l'empereur, à cet

homme si respectable par son rang et sa proljité, de

s'abaisser à parler à un misérable aflranchi , le plus scé-

lérat de tous les hommes? Il le doit trop mépriser, pour

avoir avec lui quelque éclaircissement. Et, d'ailleurs, quel

fruit espère-t-il de ses remontrances? Est-il assez simple

pour croire quelles feront naître quelques remords dans

le cœur de Narcisse? Lorsqu'il lui fait connoitre l'intérêt

qu'il prend à Britannicus, il découvre son secret à un

traître; et au lieu de servir Britannicus, il en précipite la

perte. 5) Ces réflexions parurent justes, et la scène fut

supprimée.

Cette pièce fil^nnoîlre que l'auteur nétoit pas seule-

ment rempli des poètes grecs, et qu'il savoit également

imiter les lameux écrivains de l'antiquité. Que de vers

heureux, et combien d'expressions énergiques prises dans

Tacite ! Tout ce que Burrhus dit à Néron
,
quand il se

jette à ses pieds et qu'il tâche de l'attendrir en faveur de

Britannicus, est un extrait do ce que Séuèque a écrit de

plus beau dans son traité sur la Clémence, adressé à ce

même Néron. Ce passage du panégyrique de Trajan par

Pline, Insulas cjuai modo scnatorum
^
jam delatoruin

turha comphi'erat, etc.
,
a fourni ces deux beaux vers :

Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs,

ÎNe sont plus habités que par leurs délateurs.

M de Foutenelle, dans la vie de Corneille son oncle,
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nous dit que Bérénice fut un duel. En effet, ce vers de

.Virgile

,

Infelix puer atquc impar congrcssus Achilli

,

fut appliqué alors par quelques personnes au jeune com-

battant, à qui cependant la victoire demeura. Elle ne fut

pas même disputée; la partie n étoit pas égale. Corneille

11 étoit plus le Corneille du Ciel et des Horaces , il étoit

devenu l'auteur à'Agésilas. Une princesse ' fameuse par

son esprit et par son amour pour la poésie avoit engagé

les deux rivaux à traiter ce même sujet. Ils lui donnèrent

en cette occasion une grande preuve de leur obéissance,

et les deux Bérénices parurent en même temps en 1671.

L abbé de Villars voulut faire briller son esprit aux

dépens de l'une et de Tautce pièce -, ses plaisanteries furent

trouvées très fades, et ses critiques parurent outrées à

Subligny lui-même, qui, prenant alors la défense du

même poète dont il avoit critiqué VAndromaque^ fit voir

que Técrivain ingénieux du Peuple élémentaire n'enten-

doit pas les matières poétiques. Tou*p^ert aux auteurs

sages. L abbé de Villars avoit vivement relevé cette excla-

mation , Dieux ! échappée à Bérénice. L'auteur, eu recon-

noissant sa faute, en corrigea deux autres de la même

nature, dont son critique ne sétoit pas apeiçu. Bérénice

disoit à la fin du premier acte :

Rome entière, en ce lucme moment,

Fait des vœux pour Titus , et
,
par des sacrifices

,

De son règne naissant consacre les prémices.

Je prétends quelque part à des souhaits si doux;

Phénice, allons nous joindre aux vœux qu'on fait pour nous.

Et dans l'acte suivant, Bérénice disoit à Titus ;

Pourquoi des immortels attester la puissance?

* Henriette-Anne d'Angleterre.
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Dans la seconde édition , l'auteur changea ces expres-

sions quïl avolt mises dans la bouche de Bérénice, sans

faire attention qu'elle étoit Juive.

Sa tragédie, quoique honorée du suffrage du grand

Condé
,
par l'heureuse application qu'il avoit faite de ces

deux veas
,

Depuis trois ans entiers chaque jour je la vois

,

Et crois toujours la voir pour la première fois
,

fut très peu respectée sur le théâtre Italien. Il assista à

cette parodie bouffonne , et y parut rire comme les autres
;

mais il avouoit à ses amis qu'il n'avoit ri qu'extérieure-

ment. La rime indécente qu Arlequin mettoit à la suite

de la reine Bérénice le cliagrinoit au point de lui faire

oublier le concours du pubiic à sa pièce , les larmes des

spectateurs , et les éloges de la cour. C étoit dans de

pareils moments qu'il se dégoûtoit du métier de poète, et

qu'il faisoit résolution d'y renoncer : il reconuoissoit la

foiblesse de 1 homme et la vanité de notre amour-propre,

que si peu de chose humilie. Il fut encore frappé d'un mot
de Chapelle, qui fît plus d'impression sur lui que toutes

les critiques de l'abljé de Villars
,
qu'il avoit su mépriser.

Ses meilleurs amis vantoient l'art avec lequel il avoit

traité un sujet si simple, en ajoutant que le sujet n'avoit

pas été bien choisi. Il ne l'avoit pas choisi; la princesse

que j'ai nommée lui avoit fait promettre qu'il le traiteroit :

et comme courtisan , il s'étoit engagé. « Si je m'y étois

trouvé, disoit Boileau, je l'aurois bien empêché de donner

sa parole. » Chapelle, sans louer ni critiquer, gardoit le

silence. Mon père enfin le pressa vivement de se déclarer.

Avouez-moi en ami, lui dit-il , i;ofre sentiment. Que pen-

sez-vous de Bérénice? Ce que fen pense? répondit Cha-

pelle, Marion pleure, Marion crie, Marion veut qu'on
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la marie. Ce mot, qui fut bientôt répandu, a été depuis

attribué mal à propos à d'auti'es.

La pai'odie bouffoane faite sur le théâtre Italien, les

railleries de Saint-Evremont , et le mot de Chapelle ne
consoloient pas Corneille, (jui voyoit la Bérénice, rivale

de la sienne, raillée et suivie, tandis que la sienne étoit

entièrement abandonnée.

Il avoit depuis long -temps de véritables Inquiétudes,

et n'en avoit point fait mystère à son ami Saint-Évremont,

lorsque le remerciant des éloges qu'il avoit reçus de
lui dans sa dissertation sur l'Alexandre ^ il lui avoit

écrit :

.Vous m'honorez de votre estime dans un temps où il

semble qu'il y ait un parti fait pour ne m'en laisser aucune.

C'est un mei'\'eilleux avantage pour moi, qui ne peux douter

que la postérité ne s'en rapporte à vous. Aussi je vous avoue

que je pense avoir quelque droit de traiter de ridicules ces

vains trophées qu'on établit sur les anciens héros refondus à

notre mode.

Cette critique injuste a ébloui quelques personnes
^

sur -tout depuis qu un écrivain célèbre la renouvelée '.

ce Pourquoi, dit -il, ces héros ne nous font -ils pas rire?

C est que nous ne sommes pas savants; nous ignorons les

mœurs des Grecs et des Romains. Il faudroit, pour en

rire, des gens éclairés. La chose est assez risible; mais il

manque des rieurs, w Quand le parterre seroit rempli de

gens instruits des mœurs grecques et romaines, les rieurs

manqueroieut encore, puisque ceux qui ont formé leur

goût dans les lettres grecques et romaines connoissent

encore mieux que les autres le mérite de ces tragédies qui

' M. de Fontenellc dans son Ilistoive du théâtre» '-
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paroissenl risibles à M. de Fonteoelle. Le souvenir d'une

ancienne épigramme peut-il rester si long-temps sur le

cœur?

Corneille étoil excusable, quand il chcrchoit quelques

prétextes pour se consoler. Il avoit des chagrins, et ces

chagrins lui avoient fait prendre en mauvaise part une

plaisanterie de la comédie des Plaideurs, où ce vers du
Cid,

Ses vide» sur son front ont gravé ses exploits,

est appliqué à un vieux sergent. « Ne tient-il donc , disoit-

il
,
qu à un jeune homme de venir ainsi tourner en ridi-

cule les vers des gens ? » L'ofFense n'étoit pas grave , mais il

nétoit pas de bonne humeur.

Segrais rapporte qu étant auprès de lui à la représen-

tation de Bajazet, qui fut joué en 167:^, Corneille lui fit

observer que tous les personnages de cette pièce avoient,

sous des habits turcs, des sentiments françois, «Je ne le

dis qu à vous, ajouta-t-il : d'autres croiroient que la jalou-

sie me fut parler. » Eh! pourquoi s'imaginer que les Turcs

ne savent pas exprimer comme nous les sentiments de la

nature? Si Corneille eût voulu jeter les yeux sur tant de

lauriers et sur tant d'années dont il étoit chargé, il n'au-

roit point compromis une gloire qui ne pouvoit plus

croître. Tantôt il se flattoit que ses rivaux attendoient sa

mort avec impatience, ce qui lui faisoit dire :

Si mes quinze lustres

Font encor quelque peine aux modernes illustres,

S'il en est de fâcheux jusqu'à s en chagriner.

Je n'aurai pas long -temps à les importuner.

Tantôt s imaginant que les pièces qu'on préféi-oit aux

siennes ne dévoient leur auccès qu'aux brigues, il disoit :

Pour me faire admirer je ne fais point de ligues :

J'ai peu de vois pour moi, mais je les ai sans brigues

j
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Et mon ambition, pour faire plus de bruit,

Ne les va point quêter de réduit en réduit....;;

Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée. . ..T.

Son maJheur venoit de sa tendresse inconcevable pour

les enfitnts de sa vieillesse
,

qu'il croyoit que tout le

monde devoit admirer comme il les admiroit. Cependant

il étoit obligé d avoir recours à la troupe des comédiens

du Marais
,
parceque celle de 1 liôlel de Bourgogne , occu-

pée des pièces de son rival, refusoit les siennes. Les pièces

du grand Corneille, refusées par les comédiens! O vieil-

lesse ennemie! à quelle humiliation elle expose un poète

(jui veut 1 être, trop long-temps !

Si Corneille avoit ses chagrins, son rival avoit aussi

les siens. Il entendoit dire souvent que les beautés de ses

tragédies étoient des beautés de mode qui ne dureroient

pas. Madame de Sévigne, comme beaucoup d'autres, se

faisoit une vertu de rester fidèle à ce quelle appcloit ses

vieilles admirations. Voici quelques endroits de ses lettres

qui feront connoîtrs les dilïerents discours qu'on tenoit

alors; et ces endroits, quoique pleins de jugements préci-

pités, plairont à cause de ce style qu'on admire dans-une

danie_, et qui fait lire tant de lettres qui n'apprennent

presque rien. C'est ainsi quelle parle de Bajazet avant

que de lavoir vu ;

Cette pièce
j dit-on, est autant au-dessus de Corneille,

que Corneille est au-dessus de Boyer. Voilà ce qui s'ap-

pelle louer. Du bruit de Bajazet mon ame importunée fait

que je veux aller à la comédie : nous en jugeronsparnosycux

et nos oreilles.

Après avoir vu la pièce elle lenvoie à sa chère fille,

en lui disant :

Je vous envoie Bajazet; je voudrois aussi vous envoyer la
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CUaramcslë pour réchauffer la pièce lîy a des choses

agréables , rieu de parfaitement beau , rien qui enlève
,
point

de ces tirades de Corneille qui font frissonner. Ma fille
,
gar-

dons-nous bien de lui comparer Racine. Sentons-en la diffé-

rence. Jamais il n'ira plus loin ([vCAndromaque . . . Il fait des

comédies pour la Chammcslé, et non pas pour les siècles à

venir : si jamais il n'est plus jeune et qu'il cesse d'être amou-

reux ' , ce ne sera plus la même chose. Vive donc notre vieil

ami Corneille! Pardonnons-lui de méchants vers en faveur des

divines et sublimes beautés qui nous transportent. Ce sont des

traits de maître qui sont inimitables. Despréaux en dit encore

plus que moi. En un mot c'est le bon goût : tenez-vous-y.

Ces prophéties se sont trouvées fausses. L'auteur de

Britannicus fit voir qu'il pouvoit aller encore plus loin,

et qu'il travailloit pour l'avenir. Je dirai bientôt pourquoi

ou lui reprochoit de travailler pour la Chammeslé , et je

détruirai cette accusation. Personne ne croira que Boileau

ait jamais pensé comme madame de Sévigné le fait ici

penser
,
puisqu'on est au contraire porté à croire qu'il

louoit trop son ami 2, Le P. Tourncmine, dans une lettre

imprimée , avance qu'il ne décria l'Agésilas et VAttila ,

« que pour immoler les dernières pièces de Corneille à

Racine, son idole, w Ce netoit pas certainement lui im-

moler de grandes victimes-, et Boileau ne pensa jamais à

élever son idole (pour répéter le terme du P. Tournemine)

au-dessus de Corneille : il savoit rendre justice à l'un et à

l'autre-, il les admiroit tous deux, sans décider sur la pré-

férence.

' Il avoit déjà été plus loin cju'Aiidrcmacjue
,
puisqu'il avoit fait

Britannicus. Pouvoit-elle dire que Britannicus ne lut que l'ou"

viage d'un jeune amoureux?
^ Cette lettre est à la tète des œuvres posthumes de.Corûfiill**

imprimées en 1738.



Le pt'irti de Corneilie s afToiblit beaucoup plus l'année

suivante
,
quand Mithridate paroissaut avec toute sa

haine pour Rome, sa dissimulation et sa jalousie cruelle,

fit voir que le poëte savoit donner aux anciens héros toute

leur ressemblance.

Je ne trouve point que cetle tragédie ait essuyé d'autres

contradictions, que dètre confondue, comme les autres,

dans la misérable satire intitulée Apollon vendeur de

mithridate , ouvrage qui, rempli des jeux de mots les

plus insipides , ne fit aucun honneur à Barbier d'Aucour.

En cette môme année, mon père fut reçu à l'académie

françoise, et sa réception ne fut pas remarquable, comme
Tavoit été celle de Corneille

,
par un remercîment am-

poulé. Corneille, dans une pareille occasion, se nomma
un indigne mignon de la fortune , et, ne pouvant exprimer

sa joie, l'appela un épanouissement du cœur, une li(jué-

faction intérieure qui relâche toutes les puissances de

ramc;àe sorte que Corneille, qui savoit si Jjien faire parler

les autres, se perdit en parlant pour lui-même. Le remer-

cîment de mon père fut fortsimple et fort court, et il le

prononça d une voix si basse, que M. Colbert, qui étoit

venu pour l'entendre, n'en entendit rien , et que ses voi-

sins même en entendirent à peine quelques mots. Il n'a

jamais paru dans les recueils de l'académie, et ne s'est

point trouvé dans ses papiers après sa mort. L'auteur

apparemment n'en fut pas content , quoique suivant quel-

ques personnes éclairées il lût né autant orateur que

poëte. Ces personnes en jugent par les deux discours

académiques dont je parlerai bientôt, et par une harangue

au roi, dont elles disent qu'il fut Fauteur : elle fut pro-

noncée, par une autre bouche que la sieuue, en i685, et

se trouve dans les mémoii-es du clergé.

Un de ses confrères dans l'académie se déclara son
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rival , en traitant comme lui le sujet à'Iphigénie. Les

deux tragédies parurent en 1676 '
: celle de Le Clerc n'est

plus connue que par l'épigrammc faite sur sa chute, et la

gloire de l'autre fut célébrée par Boileau. i<

Jamais Ipliigénie, en Aulide immolée,

ÎS'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, etc.
''

C'étoit en iGyy que Boileau parloit ainsi : et comme il

avoit acquis une grande autorité sur le Parnasse , depuis

qu'en 1674 il avoit donné son Art poétique et ses quatre

épîtres , il étoit bien capable de rassurer son ami, attaqué

par tant de critiques. A la fin de l'épître qu'il lui adresse,

il souhaite, pour le bonheur de leurs ouvrages, qu'à

Chantilly Condé les lise (jiielquefois ,
parcequ'ils étoient

tous deux fort aimés du grand Condé
j
qui rasserabloit

souvent à Chantilly les gens de lettres , et se plaisoit à

s'entretenir avec eux de leurs ouvrages , dont il étoit bon

juge. Lorsque dans ces conversations littéraires il soute-

noit une bonne cause, il parloit avec beaucoup de grâce

et de douceur; mais quand il en soutenoit une mauvaise^,

il ne falloit pas le contredire ; sa vivacité devenoit si

grande, qu'on voyoit bien qu'il étoit dangereux de lui

disputer la victoire. Le feu de ses yeux étonna une fois si

fort Boileau dans une dispute de cette nature, qu'il céda

par prudence , et dit tout bas à son voisin : « Dorénavant

je serai toujours de l'avis de monsieur le prince, quand il

aura tort ^. »

' Les auteurs du Théâtre françois disent en 1674» ^t *^ fondent

sur une autorité <jui peut être douteuse : c'est ce <jue je ne puis

décider.

L'auteur du Bolœana rapporte ce mot d'une manière à faire

croire qu'il ne l'a pas compris. 11 en a de même défiguré plus'euw

autres.
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J'ignore en quel temps Boileau et son ami travaillèrent

à un opéra
,
par ordre du roi , à la sollicitation de madame

de Montespan. .Cette particularité seroit fort inconnue

,

si Boileau, qui auroit bien pu se dispenser de flùre impri-

mer dans la suite son prologue , ne l'avoit racontée

dans l'avertissement qui le précède. Je ne crois pas qu'on

ait jamais vu un seul vers de mon père en ce genre d'ou-

vrage, qu il essayoit à contre-cœur. Les poètes n'ont que

leur génie à suivre , et ne doivent jamais travailler par

ordre. Le public ne leur sait aucun gré de leur obéis-

sance.

Un rival aussi peu à craindre que Le Clerc se rendit

bien plus redoulable que lui, quand la Phèdre parut en

1677. Il en suspendit quelque temps le succès par la tra-

gédie qu il avoit composée sur le même sujet, et qui fut

représentée en même temps. La curiosité de cliercher la

cause de la première fortune de la Phèdre de Pradon est

le seul motif qui la puisse faire lire aujourd hui. La véri-

ta])le raison de cette fortune fut le crédit d'une puissante

cabale, dont les chefs s'assembioient à Ihotcl de Bouillon.

Ils s'avisèrent dune nouvelle ruse qui leur coûta, disoit

Boileau, quinze mille livres : ils retinrent les premières

loges pour les six premières représentations de Tune et

de lautre pièce, et par conséquent ces loges étoient vides

ou remplies quand ils vouloient.

Les six premières représentations furent si favorables

à la Phèdre de Pradon, et si contraires à celle de mou
père

,
qu'il étoit près de craindre pour elle une véritable

chute , dont les bons ouvrages sont quelquefois menacés

,

quoiqu'ils ne tombent jamais. La bonne tragédie rappela

enfin les spectateurs, et l'on méprisa le sonnet^ qui avoit

ébloui d'abord :

Dans un fauteuil dore Ph'jdvc mourautc et blèmc, etc.
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Ce sonnet avoit été fait par madame Deshoulières qui

protégeoit Pradon, non par admiration pour lui, mais

parcequ elle étoit amie de tous les poètes
,
qu'elle ne regar-

doit pas comme capables de lui disputer le grand talent

qu'elle croyoit avoir pour la poésie. On ne s'a\âsa pas de

soupçonner madame Deshoulières du sonnet : on se per-

suada fort mal à propos que l'auteur étoit M. le duc de

Nevers
,
parcequ'il faisoit des vers , et qu'il étoit du parti

de riiôtel de Bouillon. On répondit à ce sonnet par une

parodie sur les mêmes rimes, et on ne respecta dans cette

parodie ni le duc de Nevers , ni sa sœur la duchesse de

Mazarin , retirée en Angleterre. Quand les auteurs de la

parodie n'eussent fait que plaisanter M. le duc de Nevers

sur sa passion pour rimer , ils avoient tort, puisqu'ils atta-

quoient un homme qui n'avoit cherché querelle à per-

sonne ; mais dans leurs plaisanteries ils passoient les

bornes d'une querelle littéraire, en quoi ils nétoient pas

excusables. Je ne rapporte ni leur parodie, ni le sonnet :

on trouve ces pièces dans les longs commentateurs de

Boileau, et dans plusieurs recueils. On ne douta point

dabord que cette parodie ne fût louvrage du poète of-

fensé, et que son ami Boileau n'y eût part. Le soupçon

étoit naturel. Le duc irrité annonça une vengeance

éclatante. Ils désavouèrent la parodie, dont en eflet ils

nétoient point les auteurs; et M. le duc Henri Jules les

prit tous deux sous sa protection , en leur offi'ant l'hôtel

de Condé pour retraite. « Si vous êtes innocents, leur

dit-il, venez-y, et si vous êtes coupables, vcnez-y encore. »

La querelle fut apaisée quand on sut que quelques jcuneg

seigneurs très distingués avoient fait dans un repas la

parodie du sonnet.

La Phèdre resta victorieuse de tant d'ennemis, et

Boileau, pour relever le courage de son ami, lui adressa
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sa septième épître sur l'utilité qu'où retire de la jalousie

des envieux. L'auteur de Phèdre étoit flatté du succès de

sa tragédie, moins pour lui que pour l'intérêt du théâtre,

lise lelicitoit d'y avoir fait goûter une pièce où la vertu

avoit été mise dans tout son jour, où la seule pensée du

crime étoit regardée avec autant d'horreur que le crime

même, et il espéroit par cette pièce réconcilier la tragédie

ai^ec quantité de personnes célèbres par leur piété et par

leur doctrine. L'envie de se rapprocher de ses premiers

maîtres le faisoit ainsi parler dans sa préface, et d ailleurs

il étoit persuadé que l'amour, à moins qu'il ne soit en-

tièrement tragique, ne doit point entrer dans les tra-

gédies.

On se trompe bea^^coup quand on croit qu'il remplis-

soit les siennes de cette passion parcequ'il en étoit lui-

même rempli. Les poètes se conforment au goût de leur

siècle. Un jeune auteur qui cherche à plaire à la cour d'un

jeune roi où l'on respire l'amour et la galanterie fait res-

pirer le même air à ses héros et héroïnes. Cette raison, et

la nécessité de suivre une route différente de Corneille

en marchant dans la même carrière, lui fit traiter ses

sujets dans un goût différent; et lorsque la tendresse qui

règne dans ses tragédies est attribuée par M. de Valincour

à un caractère plein de passion , il parle lui-même suivant

ce préjugé naturel
,
qu'un auteur se peint dans ses ou-

vrages; mais M. de Valincour ne pouvoit ignorer que son,

ami, quoique né si tendre, n'avoit jamais été esclave de

l'amour, que peut-être, à cause de la tendresse même de

son cœur , il regardoit comme plus dangereux encore pour

lui que pour un autre. Il eu étoit un habile peintre, parce-

qu'étant né poète , il étoit habile imita ieur : il a su peindre

parfaitement la fierté et l'ambition dans le personnage

d'Agrippine
,
quoiqu'il fût bien éloigné d'être fier et
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ambitieux. Madame de Sévigiié, dans un endroit de ses

lettres que j'ai rapporté , fait entendre qu'il étoit très

amoureux de la Chammeslé , et que même il faisoit ses

tragédies conformément au goût de la déclamation de

cette actrice. Dans sa vie imprimée à la tête de la dernière

édition de ses œuvres , on lit qu il en avoit un fils naturel,

et que i infidélité de cette comédienne, qui lui préféra le

comte de Tonnerre^ fut cause qu il renonça à cette actrice

et aux pièces de théâtre.

Puisque de pareils discours , faussement répandus dans

le temps, subsistent encore aujourdhui à la tête de ses

œuvres, c'est à moi à les détruire : mais quoique certain

de leur fausseté , c'est à regret que je parle de choses dont

je voudrois que la mémoire fût cfi'acée. Cç prétendu fds

"ïialurel n'a jamais existé '^ et même, selon toutes les appa-

rences, mon père n a jamais eu pour la Chammeslé cette

passion qu'on a conjecturée de ses assiduités auprès d'elle,

sur lesquelles je garderois le silence , si je n'éîois obligé

d'en dire la véritable raison.

Cette femme n'étoit point née actrice. La nature ne

lui avoit donné que la beauté , la voix et la mémoire : du

reste elle avoit si peu d'esprit
,
qu il falloit lui faire en-

tendre les vers quelle avoit à dire , et lui en donner le ton.

Tout le monde sait le talent que mon père avoit pour la

déclamation
,
dont il donna le vrai goût aux comédiens

capables de le prendre. Ceux qui s'imaginent que la dé-

clamation qu il avoit introduite sur le théâtre étoit enflée

et chantante sont, je crois , dans l'erreur. Ils en jugent par

la Duclos, élève de la Chammeslé, et ne font pas atten-

tion que la Chammeslé;, quand elle eut perdu son maître,

» Ce conte est d'autant plii5 ridiculement inventé, <£Ut la

Chaauneslé étoit mariée.
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ne fut plus la même, et que, venue sur Tâge, elle poussolt

de grands éclats de voix qui donnèrent un faux goût aux

comédiens. Lorsque Baron , après vingt ans de retraite

,

eut la foiLlesse de remonter sur le théâtre, il ne jouoit

plus avec la même vivacité qu'autrefois , au rapport de

ceux qui 1 avoient vu dans sa jeunesse : c étoit le vieux

Baron; cependant il répétoit encore tous les mêmes tons

que mon père lui avoit appris. Comme il avoit formé

Baron, il avoit formé la Chammeslé; mais avec beaucoup

plus de peine. Il lui faisoit d abord comprendre les vers

qu elle avoit à dire , lui montroit les gestes et lui dictoit

les tons, que même il notoit. L'écolière fidèle à ses leçons,

quoique actrice par art, sur le théâtre paroissoit inspirée

par la natui'c, et comme par cette raison elle jouoit beau-

coup mieux dans les pièces de son maître que dans les

auti'es, on disoit qu'elles étoient faites pour elle, et on en

concluoit lamour de lauteiu pour 1 actrice.

Je ne prétends pas soutenir qu il ait toujours été exempt

de foiblesse, quoique je n'en aie entendu raconter aucune;

mais (et ma pieté pour lui ne me permet pas détre infi-

dèle à la vérité) j'ose soutenu- qu'il n'a jamais connu par

expérience ces troubles et ces transports qu'il a si bien dé-

peints. Ceux qui veulent croire qu'il étoit fort amoureux

doivent croùe aussi que les lettres tendres et les petites

pièces galantes u"étoient pas pour lui un travail. Les vers

damour lui auroient-ils coûté ? Ces petites pièces qui

passent bientôt de main en main ne sanéan tissent gas lors-

qu'elles sont faites par un auteur connu. Dansle recueil des

pièces fugitives de Corneille, imprimé en i ^38
,
plusieurs

petites pièces galantes ont trouvé place
,
parcequ'elles

sont de Corneille , cest-à-dhe du poêle qu'on a surnommé

le sublime. Pourquoi n'en trouve-t-on pas de celui qu'on

a surnommé le tendre , et pourquoi ses plus anciens amis
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n'ont-ils jamais dit qu'ils en eussent vu une seule? De
tous ceux qui loiit fréquenté dans le temps qu'il travail-

loit pour le théâtre, et que j'ai connus depuis, aucun ne

ma nommé une personne qui ait eu sur lui le moindre

empire, et je suis certain que, depuis son mariage jusqu'à

sa mort, la tendresse conjugale a régné seule dans son

cœur, quoiqu'il ait été bien reçu dans une cour aimable,

qui le trouvoit aimable lui- même et par la conversation

et par la figure. Il n'étoit point de ces poètes qui ont un

Apollon refrogné; il avoit au contraire une physionomie

belle et ouverte : ce qu'il m'est permis de dire, puisque

Louis XIV la cita un jour comme une des plus heu-

reuses , en parlant des belles physionomies qu'il voyoit

à sa cour. A ces grâces extérieures il joignoit celle de la

conversation , dans laquelle jamais distrait, jamais poëte,

ni auteur, il songeoit moins à faire paroître son esprit,

que l'esprit des personnes qu'il entreteuoit. Il ne parloit

jamais de ses ouvrages, et répoudoit modestement à ceux

qui lui en parloient : doux, tendre, insinuant et possé-

dant le langage du cœur, il n'est pas étonnant qu'on se

persuade qu il l'ait parlé quelquefois. Son caractère l'y

portoit -, mais, suivant la maxime qu il fait dire à Burrlms

,

/- « on n'aime point, si l'on ne veut aimer : » il ne le vouloit

point par raison, avant même que la religion vînt à son

secours. Il vécut dans la société des femmes comme Boi-

leau, avec une politesse toujours respectueuse, sans eti'e

leur fade adulateiu- : ni l'un ni l'autre n'eurent besoin

d'elles pour faire prôner leur mérite et leurs ouvrages.

Une chanson teudi'e que Boileau a faite ne lui fut point

inspirée par l'amour, qu il u"a jamais connu; il la lit pour

montrer qu'un poëte peut chanter une Iris en l'air. Dans

la dernière édition de ses oeuvres , achevée à Paris depuis

deux mois, on lui attribue trois épigiammes qu'il n'a
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jamais faîtes
,
quoiqu'il ne soit pas nécessaire de hii en

chercher : il en a assez donné lui-même. J ai été sur-tout

surpris d'en trouver une qui a pour titre, à une demoiselle

nue l'auteur avoit dessein d^épouser. Tous ceux qui l'ont

connu un peu familièrement savent qu'il n'a jamais songé

au mariage, et n'en ignorent pas la raison. Il avoit, comme
son ami, les mœurs fort douces; mais son caractère n'étoit

pas tout-à-fait si liant. Il n'avoit pas la même répugnance

à se prêter aux conversations qui rouloient sur des ma-

tières poétiques; il airaoit au contraire qu'on parlât vers,

et ne haissoit pas qu'on lui parlât des siens. On trouvolt

aisément en lui le poëte, et dans mon père on le cher-

choit.

Après Phèdre, il avoit encore formé quelques projets

de tragédies, dont il n'est resté dans ses papiers aucun

vestige, si ce n'est le plan du premier acte d une Iphigénie

en Taitride. Quoique ce plan n'ait rien de curieux, je le

joindrai à ses lettres, pour faire connoîîre de quelle ma-

nière
,
quand il entreprenoit une tragédie , il disposoit

chaque acte en prose. Quand il avoit ainsi lié toutes les

scènes entre elles, il disoit : «Ma tragédie est faite,»

comptant le reste pour rien.

Il avoit encore eu le dessein de traiter le sujet d'Al-

ceste^ et M. de Longepierre m'a assuré qu'il lui en avoit

entendu réciter quelques morceaux; c'est tout ce que
j
en

sais. Quelques personnes prétendent qu'il vouloit aussi

traiter le sujet à'Œdipe, ce que je ne puis croire, puis-

qu'il a dit souvent qu'il avoit osé jouter contre Euripide
,

mais qu'il ne seroit jamais assez hardi pour jouter contre

Sophocle. L'eùt-il osé, sur-tout dans la pièce qui est le

chef-d'œmTe de l'antiquité? Il est %Tai que le sujet d'Œ-

dipe, où lamour ne doit jamais trouver place sans avilir

la grandeur du sujet, et mêmfi sans choquer la vraisem-
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blance, convenoit au dessein qu'il avoit de ramener la

tragédie des anciens , et de faire voir qu'elle pouvoit être

parmi nous comme chez les Grecs exempte d'amour. II

vouloit purifier entièrement notre théâtre ; mais ayant

fait réflexion qu'il avoit un meilleur parti à prendre, il

prit le parti d'y renoncer pour toujours, quoiqu'il fût

encore dans toute sa force , n ayant qu environ trente-huit

ans, et quoique Boileau le félicitât de ce qu'il étoit le seul

capable de consoler Paris de la vieillesse de Corneille.

Beaucoup plus sensible, comme il l'a avoué lui-même,

aux mauvaises critiques qu'essuyoient ses ouvrages

,

qu'aux louanges qu'il en recevoit , ces amertumes salu-

taires que Dieu répaudoit sur son travail le dégoûtèrent

peu à peu du métier de poëte. Par sa retraite, Pradon

resta maître du champ de bataille, ce qui fit dire à Boileau,

Et la scène françoise est en proie à Pradon.

Comme j'ai parlé de l'union qui régna d'abord entre

Molière, Chapelle, Boileau et mon père, il semble que la

jeunesse de ces poètes auroit dû me fournir plusieurs

traits amusants pour égayer la première partie de ces

mémoires. Quelque curieux que j'aie été d'en apprendre

,

je n'ai rien trouvé de certain en ce genre, que ce que

Grimaretz rapporte dans la vie de Molière, d'un souper

fait à Auteuil , oîi Molière rassembloit quelquefois ses

amis dans une petite maison qu'il y avoit louée. Ce fameux

souper, quoique peu croyable, est très véritable.

Mon père heureusement n'en étoit pas; le sage Boileau

qui en étoit y perdit la raison comme les autres. Le

vin ayant jeté tous les convives dans la morale la plus

sérieuse, leurs réflexions sur les misères de la vie, et sur

cette maxime des anciens, « Que le premier bonheur est

de ne point naitre, et le second de moui'ir promplement- »
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leur fit prendre l'héroïque résolution daller sur-le-champ

se jeter dans la rivière : ils y aUoient, et elle n'étoit pas

loin. Molière leur représenta qu'une si belle action ne

devoit pas être ensevelie dans les ténèbres de la nuit, et

qu'elle méritoit d'être faite en plein jour. Ils s'arrêtèrent,

et se dirent en se regardant les uns les autres : // a raison

,

à quoi Chapelle ajouta : « Oui, messieurs, ne nous noyons

que demain matin , et en attendant allons boire le vin qui

nous reste. » Le jour suivant changea leurs idées , et ils

jugèrent à propos de supporter encore les misères de la

vie. Boileau a racouté plus d une fois cette folie de sa jeu-

nesse.

J'ai parlé, dans mes réflexions ' sur la poésie, d'un

autre souper fait chez Molière
,
pendant lequel La Fon-

taine fut accablé des railleries de ses meilleurs amis , du

nombre desquels étoit mon père. Ils ne Tappeloient tous

que le bon homme : c'étoit le surnom qu ils lui donnoient

à cause de sa simplicité. La Fontaine essuya leurs raille-

ries avec tant de douceur, que Molière, qui en eut enfin

pitié, dit tout bas à son voisin : «Ne nous moquons pas

du bon homme, il vi%Ta peut-être plus que nous tous. »

La société entre Molière et mon père ne dura pas long-

temps. J en ai dit la raison. Boileau resta uni à Molière,

qui venoit le voir souvent, et faisoit grand cas de ses avis.

Dans la suite Boileau lui conseilla de quitter le théâtre,

du moins comme acteur. Votre santé j lui dit-il, dépérit,

parceque le métier de comédien vous épuise : que n'y

renoncez-vous? Hélas ! lui répoudit3Iolière en soupirant,

c'est le point d'honneur qui me retient. Et quel point

d'honneur f répondit Boileau? Quoi! vous barbouiller le

visage d'une moustache de Sganarelle,pour venir sur un

f
i

—

•— ''
. _ ..

* Tome II, pag. zSG.
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théâtre recevoir des coups de bâton? Voilà un beau point

d'honneur pour un philoiophe comme vous.

H regarda toujours Molière comme un génie unique :

et le roi lui demandant un jour quel étoit le plus rare des

grands écrivains qui avoieut honoré la France pendant

son règne, il lui nomma jMoiière. «Je ne le croyois pas, ré-

pondit le roi; mais vous vous y connoissez mieux que moi. »

Boileau se vanta toute sa vie d avoir appris à mon père

à rimer difficilement : à quoi il ajoutoit que des vers aisés

n'étoient pas des vers aisément foits. Il ne faisoit pas aisé-

ment les siens , et il a eu raison de dire , « Si jécris quatre

mots, j'en effacerai trois. » Un de ses amis le trouvant dans

sa chambre fort agité lui demanda ce qui l'occupoit. Une
rime, répondit-il : je la cherche depuis trois heures. Vou-

lez-vous^ lui dit cet ami, (jue j'aille vous chercher un

dictionnaire de rimes? il pourra vous cire de quelque

secours. Non non^ reprit Boileau j cherchez-moi plutôt le

dictionnaire de la raison.

Il ne s'est jamais vanté, comme il est dit dans le Bo-

lœana , d avoir le premier parlé en vers de notre artillerie
;

et son dernier commentateur prend une peine fort inu-

tile , eu rappelant plusieuis vers danciens poètes pour

prouver le contraire. La gloire d avoir parle le premier du

fusil et du canon n'est pas grande. Il se vantoit d en avoir

le premier parlé poétiquement, et par de nobles péri-

phrases.

Il composa la fable du Bûcheron dans sa plus grande

force , et, suivant ses termes , dans sou bon temps. Il trou-

voit cette fable languissante dans La Fontaine. Il voulut

essayer s il ne pourroit pas mieux faire, sans imiter le

style de îiiarot, désapprouvant ceux qui écrivoient dans

ce style. « Pourquoi, disoit-il, emprunter une autre

langue que celle de son siècle? n



L'épitaphe bonne ou mauvaise qui se trouve parmi ses

épigrarames , et sur laquelle ses commentateurs n'ont rieo

dit, parcequils n'ont pu rentendre , fut faite sur M. de

Goun'ille : elle commence par ce vers,

I Ci-gît justement regretté, etc.

' Quoiqu'il ait été accusé d'aimer l'argent , accusation

fondée sur ce qu'il paroissoit le dépenser avec peine, il

avoit les sentiments nobles et désintéressés. La fierté dans

les manières etoit , selon lui , le vice des sots , et la fierté

du cœur la vertu des honnêtes gens. J'ai fait connoître

la générosité avec laquelle il donna tous ses ou\Tages aux

libraires , et le scrupule qui lui fit rendre aux pauvres tout

le revenu de son bénéfice. Comme il avoit eu quelque

part à l'opéra de Bellérophon, Lulli, soit pour le récom-

penser, soit pour le réconcilier avec l'opéra, lui ofirit un

présent considérable qu'il refusa. On sait ses libéralités

pour Palru et Cassandre, et la manière dont il fit rétablir

la pension du grand Corneille, en ofirant le sacrifice de

la sienne : action très véritable que ma racontée un

témoin encore vivant • , et qu'on a eu tort de révoquer

en doute, puisque Boursault, qui ne devoit pas être dis-

posé à le louer, la rapporte dans ses lettres, aussi-bien

que celle qui regarde Cassandre, en ajoutant ces paroles

remarquables : « Jai été ennemi de M. Despréaux, et

quand je le scrois encore je ne pourrois m'cmpéclicr den

bien parler Quoique rien ne soit plus beau que

ses poésies, je trouve les actions que je viens de dire

encore plus belles. » La bourse de Coileau, comme il est

* Dans les mémoires de TréTOux , et dans la lettre du P. ïour-

nemine , imprimée à la tète des œuvres diverses de Covneilie,

1733
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dit dans son éloge historique par M. de Boze, fut ouvertee

à beaucoup d'autres gens de lettres, et même à Linière,

tjui souvent avec l'argent qu'il venoit don recevoir alloit

boire au premier cabaret, et y faisoit une chanson contre

son bientaiteur.

Bûilcau aimoit la société, et étoit très exact à tous les

rendez-vous. «Je ne me fais jamais attendre, disoit-il,

parceque j ai remarqué que les défauts d un homme se

présentent toujoiu-s aux yeux de celui qui l'attend. » Loin

d aimer à choquer ceux à qui il parloit, il tàchoit de ne

leur rien dire que d'agréable, quand même il ne pensoit

pas comme eux, quoiqu'il ne fût nullement flatteur. Dans

une compagnie où il étoit, une demoiselle dansa, chanta

et joua du clavecin, pour faire briller tous ses talents.

Comme il trouva qu'elle n'excelloit ni dans le clavecin

,

ni dans le chant, ni dans la danse, il lui dit : « On vous

a tout appris , mademoiselle , hormis à plaire ; c'est poui*-

tant ce que vous savez le mieux. »

Il mortifiacependant,sansle vouloir, Barbin le libraire,

qui s'étoit fait une fête de lui donner à diner dans une

maison de campagne très petite, mais très ornée, dont il

faisoit ses délices. Après le dîner il le mène admirer soa

jardin, qui étoit très peigné, mais fort petit, comme
la maison. Boileau , après en avoir fait le tour , appelle son

cocher, et lui ordonne de mettre ses chevaux. Eh. pour-

quoi donc, lui dit Barbin , voulez-vous vous eu retourner

si proniptenient? C'est, répondit Boileau, pour aller à

Paris prendre l'air.

Il pouvoit dire de lui-môme, comme Horace :

Irasci celcrem , tamen ut piacabili» ess«m

Il eut un jour une dispute fort vive avec son iière le cha-

Doiue, qui lui donna un démenti d'une manière assci



Ixxxij MÉMOIRES

dure. Les amis communs voulurent mettre la paix, et

l'exhortèrent à pardonner à son frère. « De tout mon cœur,

répondit- il, parceque je me suis possédé : je ne lui al dit

aucuue sottise. S il m'en étoit écliappé une, je ne lui par-

donncrols de ma vie. »

11 avoit l'esprit trop solide pour être un homme à Lons

mots j mais il a fait souveiit des réponses pleines de sens.

Elles sont prescjuc toutes mal rendues et défigurées dans

le Bolœana. J en rapporterai quelques-unes dans la suite

de ces mémoires, quand loccasion s'en présentera, et je

ne rap];oiterai que celles dont je me croirai bien instruit.

Quoiqu il ait respecté dans tous les temps de sa vie la

sainteté de la religion, il n'en étoit pas encore assez péné-

tré, lorsque mon père se détei-mina à ne plus faire de tra-

gédies profanes, pour croire qu'elle lobligcàt à ce sacri-

llce. Édifié cependant du motif qui faisoit prendi'e à son

ami une si grande résolution, il ne songea jamais à l'en

détourner, et resta toujours également vrii avec lui, mal-

gré la vie différente qu'il embrassa, p* dont je vais rendre

compte.

FIX DE LA PRE>fIFRE PiRTiS.
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SECONDE PARTIE.

J'arrive enfin à l'heureux moment où les grands senti-

ments de religion dont mon père avoit été rempli dans

son enfance, et qui avoiont été long-temps comme assou-

pis dans son cœur, sans s'y éteindre, se réveillèrent tout

à coup. Il avoua que les auteurs des pièces de théâtre

étoient des empoisonneurs publics , et il reconnut qu il

étoit peut-élre le plus dangereux de ces empoisonneurs.

Il résolut non seulement de ne plus faire de tragédies, et

même de ne plus faire de vers; il résolut encore de réparer

ceux quil avoit faits par une rigoureuse pénitence. La

vivacité de ses remords lui inspira le dessein de se faire

chartreux. Un saint prêtre de sa paroisse , docteur de

Sor])onne
,
qu il prit pour confesseur, trouva ce parti trop

violent. Il représenta à son pénitent quun caractère tel

que le sien ne souticudroit pas long-temps la solitude; qu'il

feroit plus prudemment de rester dans le monde, et den

éviter les dangers en se mariant à une personne remplie

de piété; que la société dune épouse sage lobligeroit à

rompre avec toutes les pernicieuses sociétés où 1 amour

du tiicàtre 1 avoit entraîné. Il lui ÛL espérer en même temps

que les soins du ménage larracheroient malgré lui à la

passion qu'il avoit le plus à craindre, qui étoit celle des

vers. Nous savons celle particularité
,
parceque dans la

suite de sa vie, lorsque des inquiéUides domestiques,

comme les maladies de ses eiilimls, l'apitoient, il secrioLt

quelqueibis : «Pourquoi m'y suis -je expo.s'-? Pourquoi
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m'a- 1- on détourné de me faire chartreux ? Je serois bien

plus tranquille. »

Lorsquil eut pris la résolution de se marier, l'amour

ni liutérêt n'eurent aucune part à son choix; il ne con-

sulta que la raison pour une affaire si sérieuse : et l'envie

de s'unir à une personne très vertueuse, que de sages amis

lui proposèrent, lui fit épouser, le premier juin 1677,
Catherine de Romanet, fille d'un trésorier de France du

bureau des finances d Amiens.

Suivant 1 état du bien énoncé dans le contrat de ma-
riage

,
il paroît que les pièces de théâtre n'étoieut pas

alors fort lucratives pour les auteurs, et que le produit,

soit des représentations , soit de l'impression des tragédies

de mon père , ne lui avoit procuré que de quoi vivre
,

payer ses dettes, acheter quelques meubles, dont le plus

considérable étoit sa bibliothèque, estimée quinze cents

li\Tes,et ménager une somme de six mille livres, qu'il

employa aux frais de son mariage.

La gratification de six cents livres que le roi lui avoit

fait payer en i66\ , a) ant été continuée tous les ans sous

le titre de pension d'homme de lettres, fut portée dans la

suite à quinze cents livres, et enfin à deux mille livres.

M. Colbert le fit outre cela favoriser d'une charge de tré-

sorier de France au bureau des finances de Moulins
,
qui

étoit tombée aux parties casuelles. La demoiselle qu'il

épousa lui apporta un revenu pareil au sien. Lorsqu'il

eut l'honneur d'accompagner le roi dans ses campagnes,

il reçut de temps en temps des gratifications sur la cas-

sette, par les mains du premier valet de chambre. J'ignore

si Boileau en recevoit de pareilles. Voici celle que reçut

mon père, suivant ses registres de recette et de dépense,

qu'il tint avec une grande exactitude depuis son mariage.

Je rapporte cet état
,
pour faire connoître les bontés de
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Louis XIV. C'est un hommage que doit ma recounois-

sance à la mémoire dun prince si généreux.

Le 12 avril 1678 reçu sur la cassette. ...... joo louis.

Le 22 octobre 1679 1 4oo

Le 2 juin 1681 v . . 5oo

Le 28 février i683 .ooo

Lo 8 avril i684 5oo

Le 10 mai i685 ...,-.. , 5oo

Le 24 avril 1688. 1000

3900 louis.

Ces différentes gratifications (les louis valoient alors

II livres) font la somme de quarante-deux mille neuf cents

liwes. Il fut gratifié d'une charge ordinaire de gentil-

homme de sa majesté le 12 décembre 1690, à condition

de payer dix mille livres à la veuve de celui dont on lui

donnoit la charge , et il eut enfin , comme historiographe

,

une pension de quatre mille livres. Voilà sa fortune
,
qui

n'a pu augmenter que par ses épargnes, autant que peut

épargner un homme obligé de faire des vovages con-

tinuels à la cour et à larméc, et qui se trouve chargé de

sept enfants.

Sa plus grande fortune fui le caractère de la pcrsoimc

qu il avoit épousée. L'auteur d'un roman assez connu '

a cru faire une peinture admirable de cette union en di-

sant c( qu on doit à sa tendresse conjugale tous les beaux-

sentiments d amour répandus dans ses tragédies
,
parce-

que, quand il avoit de pareils sentiments <i exprimer, iî

alloit passer une heure dans l'appartement de .sa femme
,

et, tout rempli d'elle, remontoit dansson cabinet pour faire

* Mémoires dun homme de qualité.
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Ses vers. » Comme il n'a composé aucune tragédie profane

depuis son mariage , le merveilleux de cet endroit du

romau est très romanesque ; mais je le puis remplacer

par un autre très véritable et beaucoup plus merveilleux.

Il trouva dans la tendresse conjugale un avantage bien

plus solide que celui de faire de bons vers. Sa compagne

sut par son attacliement à tous les devoirs de femme et

de mère, et par son admirable piété, le captiver entière-

ment, faii-e la douceur du reste de sa vie, et lui tenir lieu

de toutes les sociétés auxquelles il venoit de renoncer. Je

ferois connoître la confiance avec laquelle il lui commu-

niquoit ses pensées les plus secrètes , si j'avois retrouve

les lettres qu il lui écrivoit , et que sans doute pour lui

obéir elle ne conservoit pas. Je sais que les termes teuifes

répandus dans de pareilles lettres ne prouvent pas tou-

jours que la tendresse soit dans le cœur , et que Cicéron , à

qui sa femme, lorsqu'il étoit en exil, paroissoit sa lumière,

sa vie, sa passion, sa très fidèle épouse, wea lux mea

vita mea desideria fidelissiina et optima conjux

,

répudia quelque temps après sa chère Tcrentia pour

épouser une jeune fille fort riche : mais je parle de deux

époux que la religion avoit unis, quoique aux yeux du

monde ils ne parussent pas faits 1 un pour lautrc. L'un

n'avoit jamais eu de passion plus vive que celle de la

poésie : l'autre porta Inidifférence pour la poésie, jusqu'à

ignorer toute sa vie ce que c'est qu'un vers; et m ayant

entendu parler , il y a quelques années , de rimes mascu-

lines et féminines , elle m'en demanda la différence : à

quoi je répondis qu'elle avoit vécu avec un meilleur maître

que moi. Elle ne connut ni par les représentations , ni par

la lecture , les tragédies auxquelles elle devoit s'intéresser
;

elle en apprit seulement les litres par la conversation. Son

indifférence pour la fortune parut un jour inconcevable
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à Boilcau. Je rapporte ce fait, après avoir prévenu que la

vie dun homme de lettres ne fournit pas des faits bien

importants. Mon père rapportoit de ^ ersaillcs la bourse

de mille louis dont j'ai parlé , et trouva ma mère qui l'at-

teudoit dans la maison de Boileau à Auteuil. Il courut à

elle, et l'embrassant : « Félicitez-moi, lui dit-il. voici une

bourse de mille louis que le roi ma donnée. « Elle lui

porta aussitôt des plaintes contre un de ses enfants qui

depuis deux jours ne vouloit point étudier. « Une autre

fois, rcprit-il, nous en parlerons : li\Tons-nous aujour-

d'hui à notre joie. » Elle lui représenta qu'il devoit en

arrivant faire des réprimandes à cet enfant, et continuoit

SCS plaintes, lorsque Boileau, qui dans son étounemcnt

se promenolt à grands pas, perdit patience, et s'écria:

« Quelle insensibilité! peut-on ne pas songer à une boupse

de mille louis ! ')

On peut comprendre qu'un homme
,
quoique pas-

sionné pour les amusements de l'esprit, préfère à une

femme enchantée de ces mêmes amusements, et éclah'ée

sur ces matières, une compagne uniquement occupée du

ménage, ne lisant de livres que ses li\Tes de piété, ayant

d'ailleurs un jugement excellent, et étant dun très bon

conseil eu toutes occasions : on avouera cependant que la

rcUgion a dû être le lien dune si parfaite union entre

deux caractères si opposés ; la vivacité de lun lui faisant

prendre tous les événements avec trop de sensibilité, et

la tranquillité de l'autre la faisant paroitre presque insen-

sible aux mêmes événements. L'on pourroit faire la même
réflexion sur la liaison des deux fidèles amis. A la vérité,

leur manière de penser des ouvrages desprit étant la

même , ils avoient le plaisir de s'en entretenir souvent
;

mais comme ils avoient tous deux un différent caractère

,

leur union constante a dû avoir pour lien la probité
;
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puisque, comme dit Cicéron ', «il ne peut y avoir de
véritable amitié qu'entre des gens de bien. »

Un des premiers soins de mon père, après son mariage,

fut de se réconcilier avec IMM. de Port - Royal. Il ne lui

fut pas difficile de f^iire sa paix avec M. Nicole
,
qui ne

savoit ce que c'étoit que la guerre, et qui le reçut à bras

ouverts , lorsqu'il le vint voir accompagné de M. l'abbé

Dupin. Il ne lui étoit pas si aisé de se réconcilier avec

M. Arnauld, qui avoit toujours sur le cœur les plaisante-

ries écrites sur la mère Angélique sa sœur, plaisanteries

fondées
,
par faute d'examen

, sur des faits qui n'étoient

pas exactement vrais. Boileau, cbargé de la négociation
,

avoit toujours trouvé M. Arnauld intraitable. Un jour il

s'avisa de lui porter un exemplaire de la tragédie de

Phèdre de la part de l'auteur. M. Arnauld demeuroit alors

dans le faubourg S. Jacques, Boileau en allant le voir

prend la résolution de lui prouver qu une tragédie peut

être innocente aux yeux des casuistes les plus sévères; et

ruminant sa thèse en chemin : « Ce^ homme, disoit-il,

aura-t-il toujours raison , et ne pof'rai-je parvenir à lui

faire avoir tort? Je suis bien sûr qu'aujourd'hui j'ai rai-

son : sll n'est pas de mon avis, il aura tort. » Plein de

cette pensée , il entre chez M. Arnauld , où il trouve une

nombreuse compagnie. 11 lui présente la tragédie, et lui

lit en même temps lendroit de la préface oii l'auteur

témoigne tant d'envie de voir la tragédie réconciliée avec

les personnes de piété. Ensuite déclarant qu il abandon-

noit acteurs, actrices et théâtre, sans prétendre les sou-

tenir en aucune façon , il élève sa voix en prédicatcui

pour souLenir que « si la tragédie étoit dangereuse , c'étoit

la faute des poètes, qui en cela même alloieut directement

' Hoc sentio nisi in bonis amicitiam csse non posse. De Amî<.
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contre les règles de leur art; mais que la tragédie de

Phèdre, conforme à ces règles, u avoit rien que d'utile. »

L'auditoire, composé de jeunes théologiens, lecoutoit en

soiu-iant, et rcgardoit tout ce quil avançoit comme les

paradoxes d un poëte peu instruit de la bonne morale.

Cet auditoire fut bien surpris, lorsque M. Arnauld prit

ainsi la parole : « Si les choses sont comme 11 le dit, il a

raison, et la tragédie est innocente. » Boileau rapportoit

quil ne s'étoit jamais senti de sa vie si content. 11 pria

M. Arnauld de vouloir bien jeter les yeux sur la pièce

quil lui laissoit, pour lui en dire son sentiment. Il revint

quelques joui's après le demander, et M. Arnauld lui

donna ainsi sa décision : « Il n'y a rien à reprendre au

caractère de Phèdre, puisquil nous donne cette grande

leçon, que lorsqu'en punition de fautes précédentes Dieu

nous abandonne à nous-mêmes et à la perversité de notre

cœur, il n'est point d'excès où nous ne puissions nous

porter, même en les détestant. Mais pourquoi a-t-il fait

Hippoh-te amoureux? » Cette critique est la seule quon
puisse faire contre cette tragédie, et fauteur, qui se fétoit

faite à lui-même, se justifioit en disant ; « Quauroicnt

pensé les petits-maîtres d un ïiippolyte ennemi de toutes

Jcs femmes? Quelles mauvaises plaisanteries n'auroient-

ils point faites! » Boileau, charmé d avoir si bien conduit

sa négociation, demanda à M. Arnauld la permission de

lui amener fauteur de la tragédie. Ils vinrent chez lui le

lendemain, et quoiquil fût encore en nombreuse com-

pagnie, le coupa'jle, entrant avec rhumilitéctla confusion

peintes sur le visage, se jeta à ses pieds. M, Arnauld se

jeta aux siens ; tous deux s'embrassèrent. M. Arnauld lui

promit d oublier le passé et d être toujours son ami : pro-

messe fidèlement exécutée.

En 1674? Tuniversité projetoit une requête qu'elle
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devoit présenter au parlement
,
pour demander que la

philosophie de Descartes ne fût point enseignée. On en

parloit chez M. le premier président de Lamoignon, qui

dit qu'on ne pourroit se dispenser de rendi'e un arrêt

conforme à cette requête. Boileau, présent à cette conver-

sation, imagina l'arrêt burlesque qu'il composa avec mon
père et Bcrnier le fameux voyageur, leur ami commun,

M. Dongois, neveu de Boileau, y mit le style du palais,

et quand l'arrêt fut en état, il le joignit à plusieurs expé-

ditions qu'il devoit porter à signer à M. le premier prési-

dent, avec qui il étoit fort familier. M. de Lamoignon ne

se laissa pas surprendre : à peine eut -il jeté les yeux sur

l'arrêt , « Voilà , dit-il , un tour de Despréaux. » Cet arrêt

hurlesque eut un succès que u'eût peut-être point eu une

pièce sérieuse; il sauva l'honneur des philosophes et des

magistrats. L'université ne songea plus à présenter sa

requête.

Quoique Boileau et mon père n'eussent encore aucun

titre qui les appelât à la cour, ils y étoicnt fort bien reçus

tous les deux. M. Colbert les aimolt beaucoup. Etant un

jour enfermé avec eux dans sa maison de Sceaux, on vint

lui annoncer l'arrivée d'un évêque. Il répondit avec

colère : « Qu'on lui fasse tout voir, excepté moi. •

Les inscriptions mises au bas des tableaux sur les vic-

toires du roi
,
peintes par M. Le Brun , dans la galerie de

Versailles, étoient pleines d'emphases, parccque M. Char-

pentier, qui les avoit faites, croyoit qu'on devoit mettre

de l'esprit par-tout. Ces pompeuses déclamations dé-

plurent avec raison à M. de Louvois
,
qui

,
par ordre du

roi, les fit effacer, pour mettre à la place les inscriptions

simples que Boileau et mon père lui fournirent. Mon père

a donné dans quelques occasions des devises, qui, dans

leur simplicité, oijt été trouvées fort heureuses , comme
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celledontle corps étoit une orangerie, et lame, <?on/«rrtfo5

ridet aquilones. Elle fut approuvée parcequ'elle avoit éga-

lement rapport à l'orangerie de Versailles, bâtie fippuis

peu, et à la ligue qui se formoit contre la France. Je n'en

rapporte pas quelques autres qu'il donna dans la petite

académie, parceque l'honneur de pareilles choses doit

être partagé entre tous ceux qui composent la même com-

pagnie.

C'étoit lui-même qui avoit donné l'idée de rassembler

cette compagnie^. Il fut par-là comme le fondateur de laca-

démie des médailles
,
qu'on nomma d abord la petite aca^

demie , et qui, devenue beaucoup plus nombreuse, prit,

sous une autre forme , le nom d'académie des belles-

lettres. Elle ne fut composée, dans son origine, que d un

très petit nombre de j>ersonnes qu on choisit pour exé-

cuter le projet d une histoire en médailles des principaux

événements du règne de Louis XIV. On devoit, au bas

de chaque médaille gravée, mettre en peu de mots le

récit de lévènement qui avoit donné lieu à la médaille;

mais on trouva que des récits fort courts n'apprcndruient

les choses qu imparfaitement, et qu une histoire suivie du

règne entier seroit beaucoup plus utile. Ce projet fut

agité et résolu chez madame de Montespan. C étoit elle

qui l'avoit imaginé; et quoique la flatterie en fut l'objet
j

comme lécrivoit depuis madam'e la comtesse de Caylus,

on conviendra que ce projet n'éloit pas celui d'une femme
commune , ni d'une mniiresse ordinaire. Lorsquon eut

pris ce parti , madame de Maintenon proposa au roi de

charger du soin d écrire cette histoire Boileau et mon
père. Le roi, qui les en jugea capables, les nomma ses his-

toriographes en ifijj.

Mon père, toujours attentif à son salut,regarda le choix

de sa majesté comme uns °;nce de Dieu
,
qui lui procuroit
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cette importante occupation pour le détaclier entièrement

de la poésie. Boileau lui -môme parut aussi s'en détacher.

Il est certain qu'il passa douze ou treize ans sans donner

d'autres ouvrages en vers que les deux derniers chants

du Lutrin
y
parcequ'il voulut finir 1 action de ce poëme.

Les deux poètes , résolus de ne plus lèlre, ne songèrent

quà devenir historiens-, et pour s'en rendre capables, ils

passèrent d'abord beaucoup de temps à se mettre au fait

et de 1 histoire générale de France, et de Ihistoire parti-

culière du règne quils avoient à écrire. Mon père, pour

se mettre ses devoirs devant les yeux , fit une espèce d'ex-

trait du traité de Lucien sur la Manière d écrire 1 Histoire.

Il remarqua dans cet excellent traité des traits qui avoient

ra])port à la circonstance dans laquelle il se tfouvoit, et

il les rassembla dans l'écrit qui se trouvera à la suite de

ses lettres. Il fit ensuite des extraits de Mézerai et de Vit-

torio Siri, et se mit à lire les mémoires, lettres, instruc-

tions et autres pièces de cette nature , dont le roi avoit

ordonné qu'on lui donnât la communication.

Dans la campagne de cette année 1677 les villes que

le roi assiégea tombèrent quand il parut; et lorsque, de

retour de ses rapides conquêtes, il vit à Versailles ses

deux historiens, il leur demanda pourquoi ils n'avoient

pas eu la curiosité de voir un siège. Le voyage, leur dit-

il , néîoit pa-s long. « Il est vrai , reprit mon père , mais nos

tailleurs furent trop lents. Nous leur avions commandé

des iiabits de campagne : lorsqu'ils nous les apportèrent,

les villes que votre majesté assiégeoit étoient prises. »

Cette réponse fut luien reçue du roi, qui leur dit de

prendre leurs mesures de bonne heure
,
parceque doré-

navant ils le suivroient dans toutes ses campagnes pour

être témoins des choses au ils dévoient écrire.

La fbiUe santé de Boileau ne lui permit que de lâire
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nne campagne, qui fut celle de Gaud l'année suivante.

Mon père, qui les fît toutes, avoit soin de rendre compte

à son associé dans l'emploi décrire l'histoire de tout ce

qui se passoit à larmée, et une partie de ces lettres se

trouvera à la suite de ces mémoires. ( torh. v de cette édi-

tion. ) Ce fut dans leur première campagne que Boileau

apprenant que le roi sétoit si fort exposé, qu'un boulet

de canon avoit passé à sept pas de sa majesté, alla k lui

et lui dit : « Je vous prie , sire , en qualité de votre histo-

rien, de ne pas me faire finir sitôt mon histoire. »

Lorsqu'ils partirent en 1G78 on vit pour la première

fois deux poètes suivre une armée pour être témoins de

sièges et de combats : ce qui donna lieu à des plaisanteries

dont on amusoit le roi. On prétendoit les surprendre en

plusieurs occasions dans lignorance des choses militaires,

et même des choses les plus communes. Leurs meilleurs

amis étoient ceux qui leur tendoient des pièges. S'ils n'y

tomboicnt pas, on faisoit accroire qu ils y étoient tombés

Tout ce qu'on dit de leur simplicité n'est peut-être pas

exactement vrai. Je rapporterai cependant ce que j'ai en-

tendu dire à d anciens seigneurs Je la cour.

La veille de leur départ pour la première campagne.

M. de Cavoie s'avisa, dit -on, de demander à mon père

s'il avoit eu l'attention de faire ferrer ses chevaux à for-

fait. Mon père, qui n entend rien à cette question, lui en

demande lexpiication. « Croyez-vous donc, lui dit M. de

Cuvoie, que quand une armée est en marche elle trouve

par-tout des maréchaux? Avaut que de partir on fait un

forfait avec un maréchal de Paris, qui vous garantit que

les fors qu'il met aux pieds de votre cheval y resteront six

mois. « Hqu père répond (ou plutôt on lui fuit répondre}:

« C'est ce que
j
ignorois , Boileau ne m'en a rien dit

;

in.tis je n'en suis pas étonné, il ne songi* à rien. » Il va
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trouver Boileau poui' lui reprocher sa négligence. Boileau

avoue son ignorance, et dit quil faut promptement s"in-

lonner du maréchal le plus fameux pour ces sortes de

foriaits. Ils n eurent pas le temps de le chercher. Dès le

soir même, M, fle Cavoie raconta au roi le succès de sa

plaisanterie. Un fait pareil, quand il serolt véritable, ne

feroit aucun tort à leur réputation.

Puisque les plus petits faits, quand on parle de cer-

tains hommes, intéressent toujours, j'en rapporterai en-

core un de la même nature. Un jour, après une marche fort

longue, Boileau très fatigué se jeta sur un lit en arrivant,

sans vouloir souper. M. de Cavoie, qui le sut, alla le voir

après le souper du roi, et lui dit, avec un air consterné,

ou il avoit à lui apprendre une fâcheuse nouvelle. Le roi,

ajoula-t-il, n'tîof point content de tous: il a remarqué

aujourdliui une chose qui vous fait un grand tort. Eh!
quoi donc, s écria Boileau tout aiaruié? Je ne puis, con-

tinua M. de Cavoie , me résoudre à vous la dire; je ne

saurois affliger mes amw. Enfin, après l'avoir laissé quel-,

que temps dans l'agitation , il lui dit : Puisqu'il faut vous

l'avouer , le roi a remarqué que vous étiez tout de travers

à cheval. Si ce nest que cela, répondit Boileau, laissez-

moi dormir.

Quoique mon père fût sou confrère dans 1 honorable

emploi d'écrire lliistoire du roi, et dans la petite acadé-

mie, il ne 1 avoit point encore pour confrère dans l'aca-

démie françoise : et comme il souhaitoit de le voir dans

cette comjkignie, il lavoit sans doute en vue lorsquil fit

valoii- 1 empressement de facadémie à chercher des sujets ',

• Ce fliscoius qni n'a jamais éli} iinpriraé dans ses œuvres,

ni (Ir.ii.î lt*s recueils do rr.cadé;nie , se trouvera à la suite de ces

irirmo'iT!». ^Tom. IV de cette édjlicn
,
pag. 263.)
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dans le discours qu'il prononça, le 3o octobre de cette

même iinnée i6j8, à la réception de M. l'abbé Colbert,

depuis archevêque de Rouen. « Oui, monsieur, lui disoit-

il, l'académie vous a choisi : car nous voulons bien qu'on

le sache, ce n'est point la brigue, ce ne sont point les sol-

licitations qui ouvrent les portes de l'académie , elle va

elle-même au-devant du mérite; elle lui épargne 1 embar-

ras de se venir olTrir: elle cherche les sujets qui lui sont

propres, etc. »

J ignore si l'académie étolt alors dans 1 usage, comme
le disoit son directeur, de choisir et de chercher elle-

même ses sujets. Je sais seulement que tous les académi-

ciens ne songeoient piis à chercher Boileau, et il y eu

avoit plusieui's qu'il ne songeoit pas non plus à solliciter.

Le roi lui demanda un jour, pendant son souper, s'il étoit

de lacadémie. Boileau répondit avec un air fort modeste

qu il n'étoit pas digne d'en être. Je veux que vous en

soyez , répondit le roi. Quelque temps après une place

vaqua, et La Fontaine, cpii la vouioit solliciter, alla lui

demander s il seroit son concurrent. Boileau l'assura que

non , et ne lit aucune démarche. Il eut cependant quel-

ques voix; mais la pluralité fut pour La Fontaine; et

lors(£ue, suivant lusage, on alla demander au roi son

tgrémeîit pour cette nomination, le roi répondit seule-

ai'.nt, Je verrai : de manière que La Fontaine
,
quoique

nommé, ne fut point reçu, et resta très long-temps, ainsi

que lacadémie, dans l'incertitude. Enfin une nouvelle

place vaqua, et lacadémie aussitôt nomma Boileau. Le

roi,lovÊquon lui demanda son agrément, l'accorda, en

ajoutant : Maintenant vous poui'sz recevoir La Fontaine

.

Boileau fut reçu le 3 juillet 1684. L'assemblée fut nom-

breuse le jour de sa réception. On étoit curieux d'entendre

sou discours. Il étn'vt oLlij^é de louer et de s humilier. Il
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un remercîmentà genoux. Il se tira habilement de ce pas dif-

ficile. 11 loua sans flatterie, il s humilia noblement, et, en

disant que l'entrée de l'académie lui devoit être fermée

par tant de raisons, il fit songer à tant d'académiciens

dont les noms étoient dans ses satires.

A la fin de cette même année Corneille mourut, et

mon père, qui, le lendemain de cette mort, entroit dans

les fonctions de directeur, prélendoit que c'étoit à lui à

faire faire pour l'académicien qui venoit de mourir un

service suivant la coutume. Mais Corneille étoit mort

pendant la nuit , et l'académicien qui étoit encore direc-

teur la veille prétendit que, comme il n étoit sorti de

place que le lendemain matin, il étoit encore dans ses

fonctions au moment de la mort de Corneille, et que par

conséquent c'étoit à lui à faire faire le service. Cette dis-

pute navoit pour motif qu'une généreuse émulation :

tous deux vouloient avoir Thonneur de rendre les devoirs

tunèbrcs à un mort si illustre. Cette contestation glorieuse

pour les deux parties fut décidée par l'académie en

faveur de l'ancien directeur : ce qui donna lieu à ce mot

fameux que Benserade dit à mon père , « Nul autre que

vous ne pouvoit prétendre à enterrer Corneille; cepen-

dant vous n'avez pu y parvenir. »

La place de Corneille à l'académie fut remplie par

Thomas Corneille son frère, qui fut reyu avec M. Ber-

geret. Mon père, qui présidoit à cette réception en qualité

de directeur, répondit à leurs rcmerciments par un dis-

cours qui fut très applauçli, et il le prononça avec tant

de grâce, qu'il répara entièrement le discours de sa récep-

tion. La matière de celui-ci lui avoit plu davantage. L'ad-

miration sincère qu'il avoit pour Corneille le lui avoit

inspiré. Bayle, eu rapportâjit que Sophocle^ loràtiuil
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apprit la mort d'Euripide
,
parut sur le théâtre en habk

de deuil, et ordonna à ses acteurs doter leurs couronnes,

ajoute : « Ce que fit alors Sophocle étoit une preuve très

équivoque^ son regret, parceque deux grands hommes

qui aspirent à la même gloire, qui veulent s'exclure l'un

l'autre du premier rang, seutr estiment intérieurement

plus qu'ils ne voudroient , mais ne s'entr'aiment pas.

L'un d'eux vient-il à mourir, le survivant courra lui jeter

de l'eau bénite , et en fera l'éloge de bon cœur : il est

délivré des épines de la concurrence. » Par cette même
raison, Corneille avoit fait dire à Cornélie , sur la douleur

de César à la mort de Pompée

,

O soupirs! ô regrets 1 6 qu'il est doux de plaindre

Le sort d'un ennemi quand il n'est plus à craindre!

Quiconque eût pensé la même chose en cette occasion

eût été très injuste. Les deux rivaux depuis long -temps

ne combattoient plus, et tous deux retirés de la carrière

n'avoient plus rien à se disputer; c'était au public à déci-

der. Il n'a point encore décidé , on s'est toujours contenté

de les comparer entre eux. Le parallèle a souvent été

fait, et presque toujours avec plus d antithèses que de

justesse. M. de Fontenelle, qui, malgré la douceur de sou

caractère , témoigne dans la vie de Corneille un peu de

passion contre le rival de Corneille, règle ainsi les places,

(je parle de cette vie imprimée dans la dernière édition;

de ses œuvres : celle qui se trouve dans 1 histoire de laca-

démie françoise ne contient pas les mêmes paroles } :

« Corneille a la première place
,
Racine la seconde. On

fera, à son gré, l'intervalle entre ces deux places un peu

plus ou moins grand. C'est là ce qui se trouve, en ne com-

parant que les ouvrages de part et d'autre. Mais si on

compare ces deux hommes, linégalité est plus grande.
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Il peut être incertain que Racine eût été, si Corneille n'eût

pas été avant lui : il est certain que Corneille a été par

lui-même. :< M. de Foiiteneile, qui a toujours été applaudi

quand il a écrit sur les matières qui ibnt IclÉet des tra-

vaux de lacadémie des sciences, a souvent rendu sur le

Parnasse des décisions qui ont eu pou de partisans : ce

qui me fait espérer que celle-ci sera du nombre.

Pour revenir au discours prononcé à la réception de

Thomas Corneille, je ferai remarquer qu il n'est pas éton-

nant que mon père, qui n'avoit pas été heureux dans le

discours sur sa propre réception, l'ait été dans celui-ci,

qui lui fournissoit pour sujet l'éloge de Corneille. Il le

faisoit dans feifnsiou de son cœur, parcequil étoit in-

térieurement persuadé que Corneille valoit beaucoup

mieux que lui : et en cela seulement il pensoit comme
M. de Fontenelle. Quelque crainte qu il eût de parler de

vers à mon frère
,
quand il le vit en âge de pouvoir dis-

cerner le bon du mauvais, il lui fît apprendre par cœur

des endroits de Cinna, et loi-squd lui entendoit réciter

ce beau vers,

Et, monte sur le faite, il aspire à descendre
,

« Remarquez -],>ien cette expression , lui disoit-il avec

enthousiasme. On dit aspirer à monter ; mais il faut con-

noitre le cœur humain aussi bien que Corneille Ta connu,

pour avoir su dire de l'ambitieux «yii// aspire àdescendre.»

On ne croira point qu'il ait aftccté la modestie lorsqu'il

parloit ainr^i c;i particulier à son fils : il lui disoit ce qu'il

pensoit.

Tout l'endroit de son discours dans l'académie
,
qui

contenoit léloge de Corneille, fut extrêmement goûté;

et comme il avoit réussi parcequ'il louoit ce qu'il admi-

roit, il réussit également dans l'éloge do Louis XIV,
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lorsque, s'adrcssant <^ M. Bcr^cret .premier commis du

secrétaire d'état dos aiîaires étrangères, il .fit voir com-

bien les négociations étoient faciles sous un roi dont les

ministres n'avoient tout au plus que Vcmhavras de faire

entendre ai'ec dignité aux cours étrangères ce (jiulleur

dictait ai'ec sagesse. Là, il dépeignit le roi, la veille du
jour quil partit pour se mettre à la tète de ses armées,

écrivant dans son cabinet six lignes pour les envoyer a

son amljassadeur , et les puissances étrangères ne pouvant

s'écarter d un seul pas du cercle étroit qui leur étoit trace

par ces six lignes. Paroles qui représentoient toutes ces

puissances sous limage du roi Antioclius, étonné, quoi-

que à la tète de ses ai-mées, du cercle que 1 ambassadeur

romain traça autour de lui , et obligé de rendre sa réponse

avant que d en sortir.

Louis XiV, informé du succès de ce discours , voulut

l'entendie. L'auteur eut Ihonneur de lui en faire la lec-

ture, après laquelle le roi lui dit : ce Je suis très content '
:

je vous louerois davantage , si vous m'aviez moins loué, n

Ce mot fut bientôt répandu par-tout et attira à mon père

une lettre que je vais rapporter
,
parccqu ayant été écrite

par un homme qui étoit alors dans la disgrâce, et qui

écrivoit à un ami dans toute la sincérité de son cœur et

la confiance du secret, elle fait voir de quelle manière

pcnsoient de Louis XIV ceux même qui croyoient avoir

quelque sujet de s en plaindre.

J'ai à vous roincrclei- , monsieur, du discours qui m'a ctô

envoyé de votre part. Rien n'est assurément si éloquent, et

le héros que vous y louez est d'autant plus digne de vos

.*. Il a dit une autre fois le même mot à Boileau , si ce que Bio«-

seltc rapporte dans son commentaire est exact.
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louanges
,

qu'il y a trouvé de l'excès. Il est bien difficile qu'il

n'y en ait toujours un peu; les plus grands hommes sont

hommes, et se sentent toujours par quelque endroit de lin-

firmité humaine. Je vous dirois bien des choses sur cela, si

[avois le plaisir de vous voir; mais il faudroit avoir dissipé

l.a nuage
,
que j'ose dire ftre une tache dans ce soleil. Ce

ne seroit pas une chose difficile , si ceux qui le pourroient

faire avoient assez de gtnorosité pour l'entreprendre. Je vou;

assure que les pensées que j'ai sur cela ne sont point int<h"es-

séos, et que ce qui peut me regarder me touche fort peu. Si

j'ai quelque peine, c'est d'être prive de la consolation de voir

mes amis. Un tête à tête avec vous et avec votre compagnon

me feroit bien du plaisir; mais je n'achèterois pas ce plaisir

par la moindre lâcheté. Vous savez ce que cela veut dire :

ainsi je demeure en paix , et j'attends avec patience que Dieu

fasse connoître à ce prince si accompli qu'il n'a point dans

son royaume de sujet plus fidèle, plus passionné pour sa \6vi-

tahle gloire, et, si je l'ose dire, qui l'aime d'un amour plus pur

et plus dégagé de tout intérêt. Je pourrois ajouter que je suis

naturellement si sincère
,
que, si je ne sentois dans mon cœur

la vérité de ce que je dis , rien au monde ne seroit capable

de me le faire dire. C'est pourquoi aussi je ne pourrois me

résoudre à faire un pas pour avoir la liberté de revoir mes

amis, à moins que ce ne fût à mon priuce seul que j'en fusse

redevable. Je suis, etc.

' Boileau , nouvel académicien, fut long-temps assez

exact aux assemblées . clans lesquelles il avoit souvent des

contradictions à essuyer. Il parle, dans une lettre écrite à

mon père, de ses disputes avec M. Charpentier '. Dans

CCS disputes littéraires il ne irouvoit pas ordinairement

le grand nombre pour lui, parccquil étoit environné de

• lUcucil (l<s lettits , tom. V, pag. i i 4 de cette édinon.
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eonifÊniS peu disposés à être de son avis. Un jour cepen-

dant il fut victorieux , et quand il racontoit cette victoire

il ajoutoit en élevant la voix : n Tout le monde fut da

mon avis, ce qui m'étonna; car j'avois raison, et cétoil

moi. »

Lorsqu'il fut question de recevoir à lacadémie M. I8

marquis de Saint -AulairCj il s'y opposa vivement, et

répondit à ceux qui lui représeutoient qu'il falloit avoir

des égards pour un homme de cette condition : « Je ne

lui dispute pas ses titres de noblesse, mais je lui dispute

ses titres du Parnasse. » Un des académiciens ayant répli-

qué que M. de Saint-Aulaire a voit aussi ses titres du Par-

nasse, puisqu'il avoit fait de fort jolis vers : «Eh bien,

monsieur, lui dit Boileau. puisque vous estimez ses vers,

faites-moi l'honneur de mépriser les miens. »

En i685, M. le marquis de Seignelay devant donner,

dans sa maison de Sceaux, une fête au roi, demanda des

vers à mon père, qui, malgré la résolution qu'il avoit

prise de n'en plus faire, n'en put refuser, dans une pareille

occasion , à un ministre auquel il étoit fort attaché , fils

de son bienfaiteur. J'ai plus d une fois entendu dire à M. le

chancelier, « que l'antiquité (et qui la connoît mieux que

lui?) ne nous offroit rien, dans un pareil genre, de si par-

fait que cette idylle sur la paix. » Il admire comment le

poëte, en faisant parler des bergers, a su réunir aux sen-

timents tendres et aux peintures riantes les grandes et

terribles images, dans un style toujours naturel, et sans

sortir du ton de l'idylle. Puisqu'il m'est permis de rap-

porter historiquement les sentiments des autres, et que

je rapporte ceux d'un grand juge, j'ajouterai que je l'ai

entendu, à ce sujet, faire remarquer l'heureuse disposi-

tion du même auteur à écwre dans tous les genres diffé-

rents. Est-il orateur? est-il historien? il excelle. Est-I



CÎi MEMOIRES

poëte? Sil (àd une comédie, il sait y faire rire et le par-

terre et ceux c{ui naiiaent que la fine plaisanterie. Dans

SCS tragédies, il change de style suivant les sujets. La ver-

sification d'Andromacjue n'est pas celle de Britannicus :

celle de Phèdre n'est pas celle à'AtJialie. Compose-t-il des

chœurs et des cantiques? il a le lyrique le plus sublime. Fait-

il des épigrammes? il les assaisonne du meilleur sel. En-

treprend-il une idylle , il l'invente dans un goût nouveau.

Quelques personnes prétendent que Lulii, chargé de la

mettre en musique , tr©uva dans la force des vers un tra-

vail que les vers de Quinauit ne lui avoient pas fait con-

noître. Il est pourtant certain que Lulli est aussi grand

inusicien dans celte idylle que dans ses opéras, et a parfai-

tement rendu le poëte : j'avouerai seulcnaent ([nk ces

deux vers

,

Rctrrincliez de nos ans

,

Pour ajouter à ses années

,

la chute , à cause de la prononciation de la dernière svi-

labe, ne satisfait pas l'oreiDe, et que ce n'est pas la faute

du musicien, mais celle du poëte, qui n'avoit pas pour !*•

musicien cette même attention qu'avoit Quinauit. ^^

Lorsque M. le comte de Toulouse fut sorti de l'en-

fance, madame de olonlcspan consulta mon père sur le

choix de celui à qui on confieroit Fcducation du jeune

prince. Elle demandoit un homme d'un mérite distingué

et d'un nom connu. Mon père voulant en cette occasion

obliger M. du Trousset, qu'il estimoit beaucoup, dit à

madame de Montespan : « Je vous propose sans crainte

un homme dont le nom n'est pas connu j mais il mérite

de letre ; ses ouvrages, qu il n'a point donnes au public

sous son nom, en ont été bi^en reçus. » Cas ouvrages

étoient la critique de la princesse de Clève? j la vie du duc
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de Guise, et quelques petites pièces de vers fort ingé-

nieuses. M. du Trousset, connu depuis sous le nom de

Valincour, fut agréé. On lui confia l'éducation du prince.

Il fut dans la suite secrétaire général de la marine, et, par

l'estime qu'il acquit à la cour, justifia le choix de madame
de Montespan , et les témoignages de celui qui le lui avoit

fait connoître.

Je n'ai jamais pu lire , sans une surprise extrême , ce

qu il dit dans sa lettre à M. l'abbé d'Olivet, en parlant de

l'histoire du roi '
: « Despréaux et Racine , après avoir

long -temps essayé ce travail, sentirent qu'il étoit tout-à-

fait opposé à leur génie. « M. de Valincour , associé pour

ce travail à Boileau après la mort de mon père, et chargé

seul de la continuation de cette histoire après la mort de

Boileau, suivant toute apparence, n'a jamais rien com-

posé sur cette matière. Il pouvoit avoir , aussi-bien que

.<!es prédécesseurs, le style historique ; mais pourquoi a-t-il

voulu faire entendre que, regardant ce travail comme op-

posé à leur génie, ils ne s en occupoient pas; lui qui a su

mieux qu'un autre combien ils s'en étoient occupés , et

qui a été dépositaire après leur mort de ce qu'ils en avoient

écrit? Le fatal incendie qui, en 1726, consuma la maison

quil avoit à Saint -Cloud, fut si prompt, qu'on ne put

sauver les papiers les plus importants de Famirauté , et

que les morceaux de Ihistoire du roi périrent avec plu-

sieurs autres papiers précieux à la littérature. Le recueil

des lettres de Boileau et de mon père fera connoître l'ap-

plication continuelle qu'ils donnoient à l'histoire dont ils

étoient chargés. Quand ils avoient écrit quelque morceau

intéressant, ils alloient le lire au roi.

Ces lectures se faisoient chez madame de rvlontcspan.

* Hiîtoiie de racadéniie franroiiC , 2 vol.
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Tous deux avoient leur entrée chez elle, aux heures que

le roi y venoit jouer, et madame de Maintenon étoit ordi-

nairement présente à la lecture. EUe avoit, au rapport de

Boileau, plus de goût pour mon père que pour lui, et

madame de Montespan avoit au contraire plus de goût

pour Boileau que pour mon père; mais ils faisoient tou-

jours ensemble leur cour, sans aucune jalousie entre eux.

Lorsque le roi arrivoit chez madame de Montespan , ils

lui lisoient quelque chose de son histoire , ensuite le jeu

commençoit; et lorsqu'il échappoit à madame de Montes-

pan
,
pendant le jeu , des paroles un peu aigres, ils remar-

quèrent, quoique fort peu clairvoyants
,
que le roi, sans

lui répoudre , regardoit en souriant madame de Mainte-

non
,
qui étoit assise vis-à-vis lui sur un tabouret, et qui

enfin disparut tout à coup de ces assemblées. Ils la ren-

contrèrent dans la galerie, et lui demandèrent pourquoi

elle ne venoit plus écouter leur lecture. Elle leur répondit

fort froidement : « Je ne suis plus admise à ces mystères. »

Comme ils lui trouvoient beaucoup d'esprit, ils en furent

mortifiés et étonnés. Leur étonnement fut bien plus grand,

lorsque le roi, obligé de garder le lit, les fit appeler, avec

ordre d'apporter ce qu'ils avoient écrit de nouveau sur

son histoire, et qu'ils virent en entrant madame de Main-

tenon , assise dans un fauteuil près du chevet du roi^ s'en-

tretenant familièrement avec sa majesté. Ils alloient com-

mencer leur lecture , lorsque madame de Montespan
,
qui

n'étoit point attendue, entra, et, après quelques compli-

ments au roi, en fit ds si longs à madame de Maintenon

,

que, pour les interrompre, leroiluiditdes'asseoir, n'étant

pas juste, ajouta-t-il, qu'on lise sans vous un ouvrage que

vous avez vous-même commandé. Son premier mouve-

ment fut de prendre une bougie pour éclairer le lecteui* :

elle fit ensuite réflexion qu'il étoit plus convenable de
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s'asseoir et de faire tous ses efforts pour paroître attentive

à la lecture. Depuis ce jour le crédit de madame de Main-

tenon alla en augmentant d'une manière si visible, que

les deux historiens lui fu-ent leur cour, autant qu'ils la

savoient faire.

Mon père, dont elle goûtoit la conversation, étoit beau-

coup mieux reçu que son ami, qu'il mcnoit toujours avec

lui. Ils s'entretenoient un jour avec elle de la poésie , et

Boileau , déclamant contre le goût de la poésie burlesque

qui avoit régné autrefois, dit dans sa colère : « Heureuse-

ment ce misérable goût est passé, et on ne lit plus Scarron,

même dans les provinces. » Son ami chercha prompte-

ment un autre sujet de conversation , et lui dit, quand il

fut seul avec lui : Pourquoi parlez -voils devant elle de

Scarron? Ignorez-vous l intérêt quelle y prend? Hélas!

non^ reprit-il; mais c'est toujours la première chose que

) oublie quand je la vois.

Malgré la remontrance de son ami , il eut encore la

même distraction au le^r du roi. On y parloit de la mort

du comédien Poisson. C'est une perte , dit le roi, il étoit

bon comédien Oui^ reprit Boileau, pour faire un

doni Japhet : il ne brilloit que dans ces misérables pièces

de Scarron. Mon père lui fit signe de se taire, et lui dit

en particulier : Je ne puis donc paroître avec vous à la

cour , si vous êtes toujours si imprudent. J'en suis hon-

teux ^ lui répondit Boileau : mais quel est l'homme à qui

il n'échappe une sottise?

Incapable de trahir jamais sa pensée , il n avoit pas tou-

jours assez de présence d'esprit pour la taire : il avouoit

que la franchise étoit une vertu souvent dangereuse ; mais

il se cousoloit de ses imprudences, par la conformité de

caractère qu'il prétendoit avoir avec M. Arnauld , dont

,

pour se justifier, il racontoit le fait suivant, qui peut
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trouver place dans un ouvrage où je rassemble plusieurs

traits de simplicité d'hommes connus. M. Arnauld, obligé

de se cacher, trouva une retraite à l'hôtel de Longueville,

à condition qu il n'y paroîtroit qu'avec un habit séculier,

une grande perruq^ue sur la tête, et lépée au côté. Il y fut

attaqué de la fièvre , et madame de Longueville , ayant fait

venir le médecin Brayer^ lui recommanda d'avoir grand

soin dun gentilhomme qu'elle protégeoit particulière-

ment, et à qui elle avoit donné depuis peu une chambre

dans son hôtel. Brayer monte chez le malade, qui, après

lavoir entretenu de sa fièvre, lui demande des nouvelles.

« On parle, lui dit Brayer, dun livre nouveau de Port-

Royal
,
qu'on attribue à M. Arnauld ou à M. de Sacy ; mais

je ne le crois pas de M. de Sacy, il n'écrit pas si bien. »

A ce mot, M. Arnauld oubliant son habit gris et sa per-

ruque lui répond vivement : «Que voulez -vous dire?

mon neveu écrit mieux que moi. » Brayer envisage son

malade, se met à rire, descend chez madame de Longue-

ville, et lui dit : « La maladie de votre gentilhomme n'est

pas considérable; je vous conseille cependant de faire

en sorte qu il ne voie personne. Il ne faut pas le laisser

parler, j) Madame de Longueville, étonnée des réponses

indiscrètes qui échappoient souvent à M. Arnauld et à

M, Nicole , dlsoit quelle aimeroit mieux confier son

secret à un libertin.

Boiicau ne savoit ni dissimuler ni flatter. Il eut cepcn-

daTit par Jiasard quelques saillies assez heureuses. Lors-

que le roi lui demamla son âge, il répondit : «Je suis

venu au monde un an avant votre majesté pour annoncer

les merveilles de sou règne. »

Dans le temps que ralfcctation de substituer le mot de

gros à celui de (jrand régnoit à Paris comme en quelques

pi évinces, où ion dit un gros chd'jr'm pour un grand
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chagrin , le roi lui demanda ce qu'il pensoit de cet lïsage:

«Je le condamne, répondit-il, parcecju'il y a bien de la

différence entre Louis-le-Gros et Louis-le-Grand. »

Malgré quelques réponses de cette nature, il n'avoit

pas la réputation d être courtisan , et mon père passoit

pour plus habile que lui dans cette science, quoiqu il n'y

fiit pas non plus regardé comme bien expert par les fins

courtisans et par le roi mèmC;, qui dit en le voyant un
jour à la promenade avec M. de Cavoie : « Voilà deux

hommes que je vois souvent ensemble; j'en devine la

raison : Cavoie avec Racine se croit bel esprit; Racine

avec Cavoie se croit courtisan. » Si Ton entend par cour-

fisan un homme qui ne cherche qu'à mériter lestime de

son maître, il létoit : si 1 on entend un homme qui, pour

arriver à ses vues , est savant dans l'art de la dissimula-

tion et de la flatterie, il ne l'étoit point, et le roi n'en

avoit pas polir lui moins d'estime.

11 lui en donna des preuves en lattirant souvent à sa

cour, où il voulut bien lui accorder un appartement

dans le château, et même les entrées. Il aimoit à len-

lendre lire, et lui trouvoit un talent singulier pour faire

sentir la beauté des ouvrages qu'il lisoit. Dans une indis-

position qu'il eut_, il lui demanda de lui chercher quel-

que livre propre à l'amuser : mon père proposa une des

vi;>s de Phitarque. Cest du gaulois , répondit le roi. Mou
père répliqua qu'il tâcheroit en lisant de changer les tours

de phrases trop anciens , et de substituer les mots en usage

aux mots vieillis depuis Amyot. Le roi consentit à cette

lecture, et celui qui eut 1 honneur de la faire devant lui

sut si bien changer en lisant tout ce qui pouvoit, à cause

du vieux langage, choquer 1 oreille de son auditeur, que

le roi écouta avec plaisir, et parut goûter toutes les beau-

tés dé Phttarqiic : mais l'honneur que recevoit ce lecteur
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sans tître fit murmurer contre lui les lecteurs en charge.

Quelque agrément qu'il pût trouver à la cour, il y
mena toujours une vie retirée, partageant son temps entre

peu d'amis et ses livres. Sa plus grande satisfaction étolt

de revenir passer quelques jours dans sa famille; et lors-

qu'il se retrouvoit à sa table avec sa femme et sies enfants

,

il disoit qu'il faisoit meilleure chère qu'aux tables des

grands.

Il revenoit un jour de Versailles pour goûter ce plaisir,

lorsqu'un écuyer de M. le duc vint lui dire qu'on l'atten-

doit à dîner à l'hôtel de Condé. « Je n'aurai point l'hon-

neur d'y aller, lui répondit -il : il y a plus de huit jours

que je n'ai vu ma femme et mes enfants
,
qui se font une

fête de manger aujourd'hui avec moi une très belle carpe;

je ne puis me dispenser de dîner avec eux. » L'écuyer lui

représenta qu'une compagnie nombreuse, invitée au repas

de M. le duc, se faisoit aussi une fête de l'avoir, et que le

prince seroit mortifié s'il ne venoit pas. Une personne de

la cour qui m'a raconté la chose m'a assuré que mon père

fit apporter la carpe, qui étoit d'environ un écu, et que la

montrant à Técuyer, il lui dit : « Jugez vous-même si je

puis me dispenser de dîner avec ces pauvres enfants qui

ont voulu me régaler aujourd'hui, et n'auroient plus de

plaisir s'ils mangeoient ce plat sans moi. Je vous prie

de faire valoir cette raison à son altesse sérénissime. »

L'écuyer la rapporta fidèlement , et l'éloge qu'il fit de la

carpe devint l'éloge de la bonté du père, qui se croyoit

obligé de la manger en famille. Quand un homme a mérité

qu'on admire son caractère dans ces petites choses , il est

permis de les rapporter, en disant de lui ce que dit Tacite

de son beau-père, honum virum facile crederes, magnum
libenter.

Ce caiactère n'est pas celui d'un homme ardent à saisir



SLR LA VIE PE JEA?S, RACI^fE. ClX

toutes les occasions de faire sa cour. Il ne les cherchoit

jamais, et souvent sa piété l'empêchoit de profiter de

celles qui se présentoient. On lui dit qu'il feroit plaisir au

roi d aller donner quelques leçons de déclamation à une

princesse qui est aujourd liui dans un rang très élevé. II

y alla , et quand il vit qu'il s agissoit de faire répéter quel-

ques endroits à'Andromaque , qu on a voit fait apprendre

par cœur à la jeune princesse, il se retira et demanda en

grâce qu'on n'exigeât point de lui de pareilles leçons.

M. de Fontenelle nous apprend que Corneille , agité de

quelques inquiétudes au sujet de ses pièces dramatiques,

eut besoin dêtre rassuré par des casuistcs, qui lui firent

toujours grâce en faveur de la pureté qu'il avoit établie

sur le théâtre. Mon père, qui fut son casuiste à lui-même

,

ne se fit aucune grâce : et comme il ne rougissoit point

d'avouer ses remords , il ne laissa ignorer à personne qu'il

eût voulu pouvoir anéantir ses tragédies profanes, dont

on ne lui parloit point à la cour, parcequ on savoit qu il

naimoit point à en entendre parler.

On peut reprocher aux éditeurs la négligence des der-

nières éditions de ses œuvres '. Il n'est pas étonnant néan-

moins quelles n'aient point été exactes depuis sa mort,

puisqu'elles ne letoient pas de son vivant. Il ne présida

quaux premières , et dans la suite ce fut Boilcau qui , sans

lui en parler , examina les épreuves. Le libraire obtint

enfin de fauteur même d en revoir un exemplaire , et il

ne put s'empêcher dy faire plusieurs corrections : mais

avant que de mourir il fit brûler cet exemplaire , comme

' C'est celui de nos pootes qui a été impiimé avec le moins de

soin. ?*'ou seulement la deinièie édition contient une vie faite par

un homme pe»i instruit, et d..s lettres pitoyables sur ses tragédies;

mais on a vernis dans 1.- texte des vers que l'aatcur avoit changés.
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je l'ai dit ailleurs '
;
et mou frère, qui fut le ministre de ce

sacrifice, n'eut pas la liberté d'examiner de quelle nature

étoicut les corrections : il vit seulement qu'elles étoient

plus nombreuses dans le premier volume que dans le

second.

Toute sa crainte étoit d'avoir un fils qui eût envie de

faire des tragédies. « Je ne vous dissimulerai point, disoit-

il à mon frère
,
que dans la chaleur de la composition on

ne soit quelquefois content de soi; mais, et vous pouvez

m'en croire , lorsqu'on jette le lendemain les yeux sur son

ouvrage , on est tout étonné de ne plus rien trouver de

bon dans ce qu'on admlroit la veille ; et quand on vient à

considéier
,
quelque bien qu'on ait fait, qu'on auroit pu

mieux faire, et combien on est éloi^jné de la perfection,

on est souvent découragé. Outre cela, quoique les ap-

plaudissements que
j
ai reçus m aient beaucoup llatté, la

moindre critique, quelque mauvaise quelle ait été, m'a

toujours causé plus de chagrin que toutes les louan^^cs ne

m ont fait de plaisir. »

Il coraptoit au nombre des choses chagrinantes les

louanges des ignorants; et lorsquil se mettoit en bonne

humcui', il rapportoit le compliment duu vieux magis-

trat, qui, najaut jamais été à la comédie, s y laissa en-

traîner pai" une compagnie, à cause de l'assurance qu'elle

lui donna quil verroit jouer VAndromaqua de Racine. Il

fut ixis attentif au spectacle
,
qui finissoit par les Plai-

deurs. En sortant il trouva fauteur et lui dit : « Je suis,

monsieur, très content de votre Andromaque , c est une

jolie pièce : je suis seulement étonné qu'elle finisse si

gaiement. J'avois d'abord eu quelque envie de pleurer

,

mais la vue des petits chiens m'a fait rire. )) Le bon homme

•^ Réflexions sur la poésie, vol. i ,
pag. i35.
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S etolt iinagiiié que tout ce qu'il ayoit vu représenter sur

le théâtre étoit Andromnque

.

Boileau racontoit aussi quun de ses parents, à qui il

avoit fait présent de ses oeuvres, lui dit, après les avoir

lues : « Pourquoi, mon cousin, tout n'est -il pas de vous

dans vos ouvrages? J'y ai trouvé deux lettres à M. de

Vivonne, dont l'une est de Balzac et l'autre de Voiture.»

Un homme qui vivoit à la cour^ et qui depuis a été

dans une grande place, lui demanda par quelle raison il

avoit fait un traité sur le Sublimé. Il n'avoit fait qu'ouvrir

le volume de ses œuvres, dont Boileau lui avoit fiit pré-

sent, et a\ant lu sublimé pour sublime, il ne pouvoit

comprendre qu'un poëte eût écrit sur un tel sujet.

Boileau , allant toucher sa pension au trésor royal

,

remit son ordonnance à un commis
,
qui v lisant ces

paroles : La pension que nous avons accordée à Boileau

à cause de la satisfaction que ses ouvrages nous ont don-

née, lui demanda de quelle espèce étoicnt ses ouvrages.

De maçonnerie , répondit-il : je suis un architecte.

Les poètes, qui s'imaginent être connus et admirés de

tout le monde , trouvent souvent des occasions qui les

humilient. Ils doivent s'attendre encore que leurs ouvrages

essuieront les discours les plus Lizarres, et seront exposés

tantôt aux critiques injustes des envieux, tantôt aux

louanges stupides des ignorants, et tantôt aux fausses

décisions do ceux qui se croient des juges. Un poëte.

après avoir excité la terreur dans ses tragédies ', peut

s'entendre comparer à une petite colombe gémissante ,

comme je 1 ai dit autre part, et tous ces discours, quoique

méprisables, révoltent toujours l'amour-propre d'un au-

teur qui croit que tout le monde lui doit rendre justice.

• Veneris coliimtitdus. RcftcxioiU- sur la poc;!c, voJ. s-jP^g- i83.
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Mon père, pour dégoûter encore mon frère de vers, et

dans la crainte qu'il n'attribuât à ses tragédies les caresses

dont quelques grands seigneurs l'accabloicnt, lui disoit :

ffNe croyez pas que ce soient mes vers qui m'attirent

Icutes ces caresses. Corneille fait des vers cent fois plus

beaux que les miens, et cependant personne ne le regarde.

On ne l'aime que dans la bouche de ses acteurs : au lieu

que sans fatiguer les gens du monde du récit de mes ou-

vrages, dont je ne leur parle jamais, je me contente de

leur tenir des propos amusants, et de les entretenir de

choses qui leur plaisent. Mon talent avec eux n'est pas de

leur faire sentir que j'ai de l'esprit; mais de leui' apprendre

qu'ils en ont. Ainsi, quand vous voyez M. le duc passer

souvent des heiu'es entières avec moi , vous seriez étonné,

si vous étiez présent, de voir que souvent il en sort sans

que j
aie dit quatre paroles : mais peu à peu je le mets en

humeur de causer, et il sort de chez moi encore plus

satisfait de lui que de moi. »

Le premier précepte qu'il lui donna quand il le fît en-

trer dans le monde fut celui -ci : « Ne prenez jamais feu

sur le mal que vous entendrez dire de moi. On ne peut

plaire à tout le monde
, et je ne suis pas exempt de fautes

plus qu'un autre. Quand vous trouverez des personnes

qui ne vous paroîtront pas estimer mes tragédies, et qui

même les attaqueront par des critiques injustes, pour

toute réponse contentez -vous de les assurer que jai fait

tout ce que j'ai pu pour plaire au public, et que j
aurois

voulu pouvoir mieux faire. «

Il avoit eu dans sa jeunesse une passion démesurée

pour la gloire. La religion lavoit entièrement changé. 11

rcprochoit souvent à Boileau l'amoiu" qu'il conseiToit tou-

jours pour ses vers, jusqu'à vouloir donner au pu])lic les

nioiudi"es épigramm^-s faites dans sa jeunesse, et vider
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comme il disoit, son portefeuille entre les mains dun

libraire. Loin d'être si libéral du sien , il ne nous la pas

même laissé.

Il eût pu exceller dans léplgramme. Je ne rapporterai

point ici celles qu'il a laites. On counoît les meilleures;

savoir, celles sur l'Aspar, sur llphigénie de Le Clerc, et.

sur In Judith de Boyer. Cette dernière est regardée comme
une épigramme parfaite. M. de \ alincour remarque qu'il

avoit l'esprit porté à la raillerie, et même à une raillerie

amère; ce qui étoit cause qu'il disoit quelquefois des

choses un peu piquantes, sans avoir intention de fâcher

les personnes à qui il les disoit. Lorsqu après la capitula-

tion du château de Namur le prince de Barbançon
,
qui en

étoit gouverneur, en sortoit, il lui dit : p^'oilà un mauvais;

temps pour déménager : ce qu'il ne lui disoit qu'à cause

des pluies continuelles. Le prince, qui crut qu il vouloit le

railler, répondit avec douceur : Quand on déménage

comme je fais, le plus mauvais temps est trop beau, et

cette réponse plut fort au roi.

11 est vrai, comme il est rapporté dans le Bolœana,

que mon père dit à quelqu'un qui s'étounoit de ce que la

Judith de Boyer n'étoit point silïlée : Les sifjlets sont à

Versailles aux sermons de lahbé Boileau. Il estimoit

infiniment l'abbé Boileau, et ne fit cette réponse que

pour faire remarquer certaine bizarrerie d'un goût passa-

ger, qui est cause qu'un bon prédicateur nest pas goûté,

tandis qu'un mauvais poète est applaudi.

La piété, qui avoit éteint en lui la passion des vers, sut

aussi modérer sou penchant à la raillerie , et il navoit plu;;

depuis long -temps qu'une plaisanterie agréable avec ses

amis, comme lorsqu'il cria à .M. de \ alincour, qui eutroit

dans la galerie de Versailles : Eh! monsieur, où est le feu?

Parceque M. de Yalincour , avec un air empressé mar-
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choit toujours à grands pas, ou plutôt couroit comme un

homme qui va annoncer que le feu est quelque part.

Boileau avoit contribué à faire sentir à mon père le

danger de la raillerie, même enti'e amis. S'il recevoit de

lui des conseils, il lui en donnoit à son tour : c'est le

caractère de la véritable amitié, comme dit Cicéron :

Moneri et monere propriiim est verœ amicitiœ. Dans une

dispute qu'ils eurent sur quelque point de littérature

,

Boileau, accablé de ses railleries, lui dit d'un grand sang-

froid quand la dispute fut finie : At^ez-vous eu envie de

me fâcher? Dieu m'en garde, répond son ami. Eh bien,

reprend Boileau, vous avez donc tort^ car vous m'avez

fâché.

Dans une autre dispute de même nature, Boileau pressé

par de bonnes raisons, mais dites avec chaleur et raillerie,

perdit patience et s écria : « Eh bien , oui
,

j ai tort : mais

j'aime mieux avoir tort, que d'avoir orgueilieusemcnt

raison . »

Il i/e pouvoit assez admirer comment son ami
,
que la

vivacité de son esprit et de son tempérament portoit à

plusieurs passions dangereuses dans la société, pour soi-

même et pour les autres , avoit toujours pu en modérer la

violence ; ce qu'il attribuoit aux sentiments de religion

qu'il avoit eus gravés dans le cœur dès lenfancc, et qui le

retinrent contre ses penchants dans les temps même les

plus impétueux de sa jeunesse. Siu* quoi il disoit : « La

raison conduit ordinairement les autres à la foi 5 c'est la

foi qui a conduit M. Racine à la raison '

.

Boileau avoit reçu de la nature un caractère plus

propre à la tranquillité et au bonheur. Exempt de toutes

passions, il n'eut jamais à combattre contre lui-même. Il

* Ce mot n'est pas exactement rapporté dans le BoUvana.
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ii'étoit point satirique dans la conversation; ceqiiifaisoit

dire à madame de Sévigné qu'il n'étoit cruel qu'en vers.

Sans être ce qu'on appelle dévot , il fut exact dans tous

les temps de sa vie à remplir les principaux devoirs de la

religion. Se trouvant à pâques dans la terre d'un ami, il

alla à confesse au curé, qui ne le connoissuit pas, et qui

éloit un liomme fort simple. Avant que d'entendre sa

confession , il lui demanda quelles étoient ses occupations

ordinaires : De faire des vers ^ répondit Loileau. Tant

pis , dit le curé. Et quels vers? Des satires , ajouta le

pénitent. Encore pis , répondit le confesseur. Et contre

qui? Contre ceux , dit Boiléau, qui font mal des vers;

contre les vices du temps;, contre les ombrages perni

deux, contre les romans , contre les opéras. ,.... Ah ! dit

le curé, il ny a donc pas de mal^ et je n'ai plus rien à

vous dire.

On peut bien assurer que ces deux poètes n'ont jamaisi

rougi de l'évangile. Mon père, comme chef de fiimille, se

croyoitobîigéàuneplus grande régularité. Il n'alloit jamais

aux spectacles , et ne parloit devant ses enfants ni do

comédie, ni de tragédie profane. A la prière qu'il faisoit

tous les soirs au milieu d'eux et de ses domestiques, quand

il étoit à Paris, il ajoutoitla lecture de lévangile du jour,

que souvent il expliquoit lui-même par une courte exhor-

tation proportionnée à la portée de ses auditeurs, et pro-

noncée avec cette ame qu'il donnoit à tout ce qu'il disoit.

Pour occuper de lectures pieuses M. de Seignelay,

malade, il alioit lui lire les psaumes : cette lecture le

mcttoit dans une espèce d'enthousiasme dans lequel il

faisoit sur-le-champ une paraphrase du psaume. J'ai en-

tendu dire à M. Vahbé Renaudot, qui éîoit un des audi-

teurs, que cette paraphrase iciu' faisoit sciilir toute la

beauté du psaume, et les enlevoit.
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Un autre exemple de cet enthousiasme qui le salsissoit

dans la lecture des choses qu'il admirolt est rapporté

par M. de \ alincour. Il étoit avec lui à Auteuil, chez

Boileau , avec M. Nicole et quelques autres amis distin-

gués. Ou vint à parler de Sophocle, dont il étoit si grand

admirateur, qu'il n'avoit jamais osé prendre un de ses

sujets de tragédie. Plein de celte pensée^ il prend un So-

phocle grec , et lit la tragédie àOEdipe en la traduisant

sur-le-champ. 11 s'émut à tel point , dit M. de Valincour ',

que tous les auditeurs éjîrouvèrent les sentiments de ter-

reur et de pillé dont celte pièce est pleine. «J'ai vu, ajoute-

t-il, nos meilleures pièces représentées par nos meilleurs

acteurs : rien n a jamais approché du trouble où me jeta

ce récit; et au moment que j'écris, je m'imagine voir en-

core Racine, le livre à la main, et nous tous consternés

autour de lui. » Voilà sans doute ce qui a fait croire qu'il

avoit le dessein de composer un Œdipe.

Un morceau d éloquence qui le mettoit dans l'enthou-

siasme étoit la prière à Dieu qui termine le livre contre

M. Mallel. II aimoit à la lire , et lorsqu'il se trouvoit avec

des personnes disposées à 1 entendre, il les altendrissoit,

suivant ce que m'a raconté M. Rollin
,
qui avoit été pré-

sent à une de ces lectures.

Dans 1 écrit intitulé le noiwel Absalon , etc.
,
qui fut

imprimé par ordre de Louis XIV, il reconnoissoit lelo-

quence de Démoslhèues contre Philippe, et 1 on sait quelle

admiration il avoit pour Démosthènes. Ce bourreau fera

tant quil lui donnera de l esprit, dit-il un jour en enten-

dant M. de Toureil qui proposoit différentes manières

d'en traduire une phrase. Boileau avoit la môme admira-

tion pour Démosthènes. Toutes les fois, disoit-il, que je

^ I.cttïe kM. l'abbé d'Oliyet , Histoire de iacadémieji'ançoisej

«
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relis Voraison pour la Couronne, je me repensaavoir

écrit.

M. de Valincour rapporte encore que quand mon père

avoit un ouvrage à composer, il alloit se promener;

qu'alors se livrant à son enthousiasme, il récitoit ses vers

à haute voix, et que travaillant ainsi à la tragédie de

Mithridate^ dans les Tuileries, où il se croyoit seul, il

ftit siu^ris de se voir entouré d un grand nombre d'ou-

vriers qui, occupés au jardin , avoient quitté leur ouvrage

pour venir à lui. Il ne se crut pas un Orphée dont les

chants attiroient ces ouvriers pour les entendre
,
puis-

quau contraire, au rapport de M. de Valincour, ils Ten-

touroient, craignant que ce ne fût un homme au désespoir,

prêt à se jeter dans le bassin. M. de Valincour eût pu
ajouter qu'au milieu même de cet enthousiasme , sitôt

qu'il étoit abordé par quelqu'un , il revenoit à lui , n'avoit

plus rien de poëte^ et étoit tout entier à ce qu'on lui

disoit.

Segrais, qui admiroit avec raison Corneille, mais qui

n'avoit pas raison de le louer.aux dépens de Boileau et

de mon père, avance, dans ses mémoires, que cette

maxime de La Rochefoucauld, C'est une grande pauvreté

de n avoir qu'une sorte d'esprit , fut écrite à leur occasion
;

parceque, dit Segrais, tout leur entretien roule sur la

poésie; ôtez-les de là^ils ne savent plus rien. Ce reproche,

injuste à Tégard de Boileau même, l'est encore plus à

l'égard de mon père. Un homme qui n'eût été que poète

,

et qui n'eût parlé que vers, n'eût pas long-temps réussi à

la cour. Il évitoit toujours, comme je l'ai déjà dit, de

parler de ses ouvrages , et lorsque quelques auteurs ve-

noient pour lui montrer les leurs, il les renvoyoit à Boi-

leau, en leur disant que pour lui il ne se méloit plus de

vers. Quand il en parjoit, cetoit avec modestie, et lors*
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qu'il se liouvoit avec ce petit nombre de gens de lettres

dont, ainsi que Boilenu , il cultivoit la société. Ceux qu'ils

Voyoient le plus souvent étoicut les pères Bourdaloue

,

Bouhours et Rapin ; MM. Nicole, Valincour, La Bruyère,

La Fontaine et Bernier : ils perdirent ce dernier en 1688.

Sa mort eut pour cause une plaisanterie qu'il essuya de

la part de M. le premier président de Harlay, étant à sa

ta])le. Ce philosophe, que ses voyages et les principes de

Gassendi avoicnt mis au-dessus de beaucoup d'opinions

communes, n eut pas la fermeté de soutenir une raillerie

assez froide. Comme il étoit dun commerce fort doux , sa

mort fut très sensible à Boileau et à mon père.

Leurs amis étoient communs, comme leurs sentiments.

Tous deux respectoient, autant qu'ils le dévoient, le

révérend père Bourdaloue. Les grands hommes s'estiment

mutuellement
,
quoique leurs talents soient diflérents.

Boileau a public combien l'estime du P. Bourdaloue étoit

honorable pour lui
,
quand il a dit :

Ma franchise sur-tout gngna sa bienveillance;

Enfin , après Arnauld , ce fut l'illustre en France

Que j'admirai le plus, et qui m'aima le mieux.

Eu parlant de sa franchise, il en donne un exemple

dans ces vers môme. Il eut, au rapport de madame de

Sévigné, à un dîner chez M. de Lamoignon, une dispute

fort vive avec le compagnon du P. Bourdaloue, en pré-

sence de ce père , de deux évéques , et de Corbinelii. Voici

l'histoire de cette dispute , écrite par madame de Sévigné.

* On parla des ouvrages des anciens et des modernes.

Bespréaux soutint les anciens, à la réserve d'un seul iTiodernc*

,
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qui surpasse, à son goût, et les vieux et les nouveaux. Le com-

pagnon du P. Bourdaloue, qui faisoit l'entendu, lui demanda

quel étoit donc ce livre si distingué dans son esprit. Il no

voulut pas le nommer. Corbinelli lui dit : «Monsieur, je vous

conjure de me le dire, afin que je le lise toute la nuit. » Des-

préaux lui répondit en riant : « Ah! monsieur, vous l'avez lu'

plus d'une fois, j'en suis assuré. » Le jésuite reprend et presse»

Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux avec un air

dédaigneux, un cotalriso amaro. Despréaux lui dit : « Mon
père , ne me pressez point »: : le père continue. Enfin Des-

préaux le prend par le bras, et, le serrant bien fort, lui dit :.

«Mon père, vous le voulez : eh bien, c'est Pascal. Morbleu,

Pascal ! dit le père tout étonné, Pascal est beau autant que le

faux le peut être. Le faux! dit Despréaux, le faux! Sachez

qu'il est aussi vrai qu'il est inimitable : on vient de le traduire

en trois langues. Le père répond : Il n'en est pas plus vrai

pour cela. » Despréaux entame une autre dispute : le père

s'échauffe de son côté j et après quelques discours fort vifs ds

part et d'auti-e. Despréaux prend Corbineîli par le bras , s'en-

fuit au bout de la chambre ; puis revenant et courant comme
un forcené , il ne voulut jamais se rapprocher du père, et alla

rejoindre la compagnie.

Ici finit 1 histoire, le rldeati tombe. J'ignore si madame
de Sévigné n'a point orné son récit ; mais je sais que le

P. Boulioiirs, s entretenant avec Boileau sur la difficulté

de bien écrire en françols, lui nommoitceux de nos écri-

vains qu il regardolt comme ses modèles pour la pureté

de la langue. Boileau rejetoit tous ceux qu'il nommolt,

comme mauvais modèles. Quel est donc, selon vousj lui

dit le P. Bouhours, lécrwain parfait? Qi>e lirons-nous?.

Mon père . reprit Boileau , lisons les Lettres proi^inciales,

f ? croyez-moi, ne lisons pas d'autre livre. Le même père,

eu se plaignant à lui de quelques critiques imprimées
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contre sa traduction du Nouveau Testament, lui disoit :

Je sais d'où elles partent, je coniiois mes ennemis, je

saurai me venger deux. Gardez -vous-en bien, reprit

Boileau, ce serait alors quils auraient raison de dire que

TOUS navez pas entenduvotre original, qui ne prêche que

le pardon des ennemis.

Mon père avoit plus d attention que Boileau à ne rien

dire aux personnes à qui il parloit qui fût contraire à leur

manière de penser. D'ailleurs , il étoit moins souvent que

lui dans le monde. Lorsqu'il pouvoit s'échapper de Ver-

sailles , il venoit s enfermer dans son cabinet , où il em«

plovoit son temps à travailler à Ihistoire du roi, qu il ne

perdoit jamais de "vue, ou à lire l'Ecriture Sainte, qui lui

inspiroit des réflexions pieuses qu il mettoit quelquefois

par écrit. Il lisoit avec admiration les ouvrages de M. Bos-

suet, et n avoit pas,«à beaucoup près, le même respect

pour ceux de M. Huet. Il n'approuvoit pas lusage que ce

savant écrivain vouloit faire, en faveiu" de la religion, de

son érudition profine. Il appliquoit au livre de la Dé-

monstration évangélique ce vers de Térence :

Te cum tua

Monstratione magiius pevdat Jupiter.

Il désapprouvoit sur -tout le livre du même auteur, inti-

tulé Quœstiones Alnetanœ, dont il a fait un extrait.

Quoiqu'il se fût fait depuis plusiem's années un devoir

de religion de ne plus penser à la poésie, il s'y vit cepen-

dant rappelé par un devoir de religion , auquel il ne s'at-

tendoit pas. Madame de Maintenon, attentive à tout ce

qui pouvoit procurer aux jeunes demoiselles de S. Cyr

une éducation convenable à leur naissance, se plaignit

du danger qu on trouvoit à leur apprendre à chanter et à

réciter des vers, à cause de la nature de nos meilleurs vers
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et de nos plus beaux airs. Elle communiqua sa peine à

mon père, et lui demanda s'il ne seroit pas possible de

réconcilier la poésie et la musique avec la piété. Le projet

l'édifia et l'alarma. Il souhaita que tout autre que lui fut

chargé de l'exécution. Ce n'étoit point le reproche de sa

conscience qu il craignoit dans ce travail , il craignoit

pour sa gloire. 11 avoit une réputation acquise, et il pou-

voit la perdre, puisqu'il avoit perdu 1 habitude de faire

des vers, et qu il n'étoit plus dans la vigueur de 1 âge. Que
diroicnt ses ennemis, et que se diroit-il à lui-même, si,

après avoir brillé sur le théâtre profane, il alloit échouer sur

un théâtre consacré à la piété? Je vais rapporter ce qu une

plume meillem'e que la mienne a écrit sur ses craintes, sur

l'origine de la tragédie dEsther^ et sur celle d'AtJialie.

Une aimable élève de Saint-Cyr, quoique sortie depuis

peu de cette maison , et mariée à M. le comte de Caylus,

exécuta le prologue de la Piété fait pour elle , et plusieurs

fois le rôle d Esther. Par l€#charmes de sa personne et de

sa déclamation elle contribua au succès de cette pièce

,

dont elle a parlé dans le recueil qu'elle fit uu an avant sa

mort, et qu'elle intitula mes Souvenirs
, parcequ'elle y

rassembla ce que lui rappela sa mémoire de plusieurs

événements arrivés de son temps à la cour : c est de ces

Souvenirs , recueil si estimé des personnes qui en ont

conuoissance, qu'est tiré le morceau suivant, et un autre

que je donnerai encore '.

Madame de Billion, première supérieure de Saint-Cyr,

aimoit les vers el la comédie ; et , an défaut des pièces de Coi'-

neillc et de llacine, qu'elle ii'osoit faire jouer, elle en com-

posoit de détestables, à la vérité ; mais c'est cependant à elle et

' Le style de madame la comtesse de Cayhis rend ces deux

morceaux précieux : je les dois à M. le comte de Cajlus son fils,

dont le lèJe officieux est connu de tout le monde
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à son goût pour îe théâtre qu'on doit les deux Leïles piètfes

que Racine a faites pour Saint-Cyr. Madame de Bi-inon avoit

de iesprit et une facilité incroyable d'écrire et de parler, car

elle faisoit aussi des espèces de sermons fort éloquents ; et

tous les dimanches, après la messe, elle expliquoit l'évangile

comme auroit pu faire M. Le Tourneux.

Mais je reviens à l'origine de la tragédie de Saint-Cyr.

Madame de Maintenon voulut voir une des pièces de madame

de Brinon. Elle la trouva telle qu'elle étoit, c'est-à-dire si

mauvaise
,
qu'elle la pria de n'en plus faire jouer de sem-

blables, et de prendre plutôt quelque belle pièce de Corneille

ou de Racine , choisissant seulement celles où il y auroit le

moins d'amour. Ces petites filles représentèrent Cinna assez

passablement pour des enfants qui n'avoient été formées au

théâtre que par une vieille religieuse. Elles jouèrent aussi

u4ndromaque: et soit que les actrices en fussent mieux choi-

sies , ou qu'elles commençassent à prendre des airs de la

cour, dont elles ne laissoient pas devoir de temps en temps

ce qu'il y avoit de meilleur, c*te pièce ne fut que trop bien

représentée au gré de madame de Maintenon, et elle lui fit

appréhender que cet amusement ne leur insinuât des senti-

ments opposés à ceux qu'elle vouloit leur inspirer. Cepen-

dant, comme elle étoit persuadée que ces sortes d'amusements

sont bons à îa jeunesse
;

qu'ils donnent de 'a grâce , ap-

prennent à mieux prononcer , et cultivent la mémoire ( car

elle n'oublioit rien de tout ce qui pouvoit contribuer à l'édu-

cation de ces demoiselles , dont elle se croyoit avec raison

particulièrement chargée), elle écrivit à M. Racine, après la

représentation d^Andromaque , « Nos petites filles viennent

de jouer \otY(i Andromaque ,ct l'ont si bien jouée qu'elles ne

la joueront de leur vie , ni aucune autre de vos pièces.» Elle

le pria dans cette même lettre de lui faire, dans ses moments

de loisir, quelque espèce de poëme moral ou historique

ôoiU l'amour fut entièrement banni, et dans lequel \\ ae crût

pas que sa réputation fùi intéressée
,
parcoquc la pièce reste-j
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roît ensevelie à Saint- Cyr, ajoutant qu'il lui importoit peu

que ciK)uvrage fût contre les règles, pourvu qu'il contribuât

aux vues qu'ejle avoit de divertir les demoiselles de Saint-Cyr

en les instruisant. Cette lettre jeta Racine dans une grande

agitation. Il vouloit plaire à madame de Maintenon; le refu.'

<^loit impossible à un courtisan, et la commission délicate

pour un homme qui comme lui avoit une grande réputation à

soutenir, et qui , s'il avoit renoncé à travailler pour les comé-

diens , ne vouloit pas du moins détruire l'opinion que ses

ouvrages avoient donnée de lui. Despréaux, qu'il alla consul-

ter, décida brusquement pour la négative. Ce n'étoit pas le

compte de Racine. Enfin, après un peu de réflexion, il trouva

dc'^ns le sujet d'Esther tout ce qu'il falloit pour plaire à la cour.

Dc'spréaux lui-même en fut enchanté, et l'exhorta à travailler

avec autant de zèle qu'il en avoit eu pour l'en détourner.

Racine ne fut pas long -temps sans porter à madame de

Maintenon , non seulement le plan de sa pièce ( car il avoit

accoutumé de les faire en prose, scène pour scène, avant que

d'en faire les vers), il porta le premier acte tout fait. Madame
de Maintenon en fut charmée , et sa modestie ne put l'em-

pêcher de trouver dans le caractère d'Esther, et dans quelques

<:irconstances de ce sujet, des choses flatteuses pour elle. La

\ as thy avoit ses applications, Aman des traits de ressemblance,

et, indépendamment de ces idées, Thistoire d'Esther conve-

noit parfaitement à Saint-Cyr. Les chœurs que Racine, à

l'imitation des Gi'ecs, avoit toujours en vue de remettre sur

la scène, se trouvoient placés naturellement dans Esther, et

il ctoit ravi d'avoir eu cette occasion de les faire connoître et

d'en donner le goût. Enfin, je crois que si l'on fait attention

au lieu, au temps et aux circonstances, on trouvera que

Racine n'a pas moins marqué d'esprit en cette occasion ', quo

dans d'autres ouvrages plus beaux en eux-mênaes.

' Voilà parler en personne éclairée, Les cnnemh de l'auteuv

ttO parlèrent pas de jnême, Us disoieut qu'il Lnundoit mieux à
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Esther îùt représentée un an après la résolutlBii que

madame do Maintenon avoit prise de ne plus laisser jouer de

pièces profanes à Saint-Cyr. Elle eut un si gi-an^ succès, que

le souvenir n'en est pas encore efrj<w

Jusque-là il n'avoit point été question de moi, et on

n'imaginoit pas que je dusse y représenter un rôle; mais, me

trouvant présente aux récits que M. Racine venoit faire à

madame de Maintenon de chaque scène, à mesure qu'il les

composoit, j'en retenois des vers : et comme j'en récitai un

jour à M. Racine, il en fut si content, qu'il demanda en grâce

à madame de Maintenon de m'ordonner de faire un per

sonuage ; ce qu'elle fit. Mais je ne voulus point de ceux qu'on

avoit déjà destinés ; ce qui l'obligea de faire pour moi le

prologue de sa pièce. Cependant ayant appris, à force de les

entendre, tous les autres rôles, je les jouai successivement à

mesure qu'une des actrices se trouvoit incommodée : car on

représenta jE^f/ier tout l'hiver, et cette pièce, qui devoit être

renfermée dans Saint-Cyr , fut vue plusieurs fois du roi et de

toute la cour toujours avec le même applaudissement.

Esther fut représentée en 1 689. Les demoiselles avoient

été formées à la déclamation par Fauteur même
,
qui en

fit d'excellentes actrices. Pour cette raison il étoit tous les

jours, par ordi^e de madame de ÎMaintenon, dans la mai-

son de Saint-Cyr : et la mémoire qu'il y a laissée lui fait

tant d honneur, qu'il m'est permis d'en parler. J'ose dire

qu'elle y est chérie et respectée, à cause de l'admiration

qu'eurent toutes ces dames pour la douceur et la simpli-

cité de ses mœurs. J'eus l honneur d entretenir il y a deux

mois quelques unes de celles qui l'y virent alors; elles

m en parlèrent avec une espèce d'enthousiasme, et toutes

parler d'amour que de Dieu. Ainsi ses premières craintes avoient

été bien fondées, p'iif'"'.E*/Aef«malgré sonjuccès , fut très cri-

ticjoéfc
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mft dirent d'une commune voix : ce Vous êtes fils d'un

homme qui avoit un grand génie , et une grande simpli-

cité. » Elles ont eu la bonté de chercher parmi les lettres

de madame de Maintenon celles où il étoit fait mention

de lui, et m'en ont communiqué quatre, que je joins au

recueil des lettres.

Des applications particulières contribuèrent encore au

succès de la tragédie à'Estlier : ces jeunes et tendres fleurs

transplantées étoient représentées par les demoiselles de

Saint-Cyr. La Vasthi , comme dit madame de Caylus,

avoit quelque ressemblance. Cette Esther qui a puisé ses

jours dans la race proscrite par Aman avoit aussi sa

ressemblance : quelques paroles échappées à un ministre

avoient, dit-on, donné lieu à ces vers, il sait qu'il me doit

tout, etc. On prétendoit aussi expliquer ces ténèbres

jetées sur les yeux les plus saints^ dont il est parlé dans

le prologue , en sorte que Tauteur avoit sui\"i l'exemple des

anciens, dont les tragédies ont souvent rapport aux évé-

nements de leur temps.

^ladame de Sévigné parle dans ses lettres des applau-

dissements que reçut cette tragédie :

Le roi et toute la cour sont , dit- elle » , charmés à^Estlœr.

M. le Prince y a pleuré ; madame de Maintenon et huit

jésuites , dont étoit le P. Gaillard , ont honoré de leur pré-

sence la dernière représentation. Enfin c'est un chef-d'œuvre

de Racine. Elle dit encore =* dans un autre endroit : Racine

s'est surpassé; il aime Dieu comme il almoit ses maîtresses ^
;

' Lettre 5i2.

? Lettie 5i6.

Lorsque madame de Sévigné parle de maîtresses, elle n'eût pu

en nommer une autre que la Chammcslé, et elle parle suivant le

préjugé , dont j'ai fait voir plus haut la cause et la fausseté.
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il est pour les choses saintes comme il éloit pour les profanes.

La Sainte Ëcriture est suivie exactement. Tout est beau; tout

est grand; tout est écrit avec dignité.

Les grandes leçons que contient cette tragédie pour les

rois
,
que leurs ministres trompent souvent

;
pour les

ministres, qu'aveugle leur fortune; et pour les innocents,

qui prêts à périr voient le ciel prendre leur défense; les

applaudissements réitérés de la cour, et sur-tout ceux du

roi qui honora plusieurs fois cette pièce de sa présence,

dévoient fermer la bouche aux critiques. Cependant elle

fiit vivement attaquée. Plusieurs même de ceux qui

avolent répété si souvent dans leurs épîtrcs dédicatoires

,

ou dans leurs discours académiques
,
que le roi étoit

au-dessus des autres hommes autant par la justesse de son

esprit que par la grandeur de son rang, neregardèrentpas,

dans cette occasion , sa décision comme une loi pour eux.

Je juge de la manière dont cette tragédie fut critiquée

par une apologie qui en fut faite dans ce temps, et que

i'ïii trouvée par hasard.

L'auteur de cette apologie manuscrite , après avoir

avoué que le jugement du public n'est pas favorable à la

pièce, et qu'il est môme déjà un peu tard pour en appeler,

entreprend de montrer qu'elle a été jugée sans examen

,

et que tout son mérite n'est pas connu. Après l'avoir

relevée par la grandeur du sujet, par les caractères, et la

régularité de la conduite, il s'arrête à faire observer ce que

les connoisseurs y remarquèrent d abord, cette manière

admirable et nouvelle de faire parler d'amour en conser-

vant i un sujet saint toute sa sainteté;, et en conservant

à Assuérus toute la majesté d'un roi de Perse. L'amour

s'accorde difficilement avec la fierté^ encore plus difficile-

ment avec la sagesse; cependant ce roi idolâtre parle

d'amour de manière aue rien n'est si pur ni si chaste, par-
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ceque devant Estlier il est comme amoureux de la vertu

même.

L'auteur de cette pièce fit cette même année pour la

maison de Saint-Cjr quatre cantiques tirés de l'Écriture

Sainte, qui auroicnt été plus utiles aux demoiselles de

cette maison, si la musique avoit répondu aux paroles;

mais le musicien à qui ils fiuent donnés, et qui avoit déjà

mis en chant les chœurs à'Esiher^ n'avoit pas le talent

de Lulli.

Le roi fit exécuter plusieurs fois ces cantiques devant

lui , et la première fois qu'il entendit chanter ces paroles

,

Mon Dieu
,
quelle guerre cruelle !

Je trouve deux hommes en moi :

L'un veut que plein d amour pour to.

Mon cœur te soit toujours fidèle :

L'autre à tes volontés rebelle

Me révolte contre ta loi

,

il se tourna vers madame de Maintenon en lui disant :

Madame, voilà deux hommes que je cannois bien.

La lettre suivante fut écrite au sujet de ces cantiques

par un homme très connu alors par son esprit et sa piété :

Que ces cantiques sont beaux ! qu'ils sont admirables
,

tendres, naturels, pleins d"onction ! Ils élèvent Tame , et la

portent où l'auteur Ta voulu porter, jusqu'au ciel, jusqu'à

Dieu. J'augure un grand bien de ces cantiques autorisés par

Tapprobation du monarque, et de son goût qui sera le goût

de tout le monde. Je regarde l'auteur comme Tàpôtre

des Muses et le prédicateur du Parnasse , dont il semble

n'avoir appris le langage que pour leur prêcher en leur langue

Tévangilc
, et leur annoncer le Dieu inconnu. Je prie Dieu

qu'il bénisse sa mission, et qu'il daigne le remplir de plus eu

plus des vérités qu'il fait passer si agréablement dans les

esprits des gens du monde.
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Le même homme écrivit encore une lettre fort belle

lorsqu'il apprit (juune de mes sœurs se faisoit religieuse,

et 1 heureuse application qu'il y fait de quelques vers de

ces cantiques mengage à la rapporter ici.

Du i4 février 1697.

Je prends en vérité beaucoup de part à la douleur et à la

joie de l'illustre ami. Car il y a, en celte occasion, obligation

d'unir ce que saint Paul sépare, Flere cum (lentibus, (jauJere cum

gaudentibus. La nature s"afilige , et la foi se réjouit dans le

même cœur. Mais je m'assure que la foi l'emportera bientôt,

et que sa joie se répandant sur la nature en noiera tous les

sentiments humains. Il est impossible qu'une telle séparation

n'ait fait d'abord une grande plaie dans un cœur paternel :

mais le remède est dans la plaie ; et cette affliction est la

source de consolations infinies pour l'avenir et dès à présent.

Je ne .doute point qu'il ne conçoive combien il a d'obligation

à la bonté de Dieu, d'avoir daigné choisir dans son petit trou-

peau une victime qui lui sera consacrée et immolée toute sa

vie en un holocauste d'amour et d'adoration , et de l'avoir

cachée dans le secret de sa face, pour y mettre à couvert de

la corruption du siècle toutes les bonnes qualités qui ne lui

ont été données que pour Dieu. Au bout du compte, il s'en

doit prendre uu peu à lui-même. La bonne éducation qu'il lui

a donnée , et les sentiments de religion qu'il lui a inspirés
^

l'ont conduite à l'autel du sacrifice. Elle a cru ce quïl lui a

dit, que, de ces deux hommes qui sont en nous,

L'un, tout esprit et tout céleste,

Veut qu au ciel sans cesse attaché'.

Et des biens éternels touché

,

On compte pour rien tout le veste."\

Elle l'a de bonne foi compté pour rien sur sa parole , el

plus encore sur celle de Rieu, et s'est résolue d'être sans cessé
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attachée au cj'el et aux biens éternels. Il n'y a donc qu'à louer

et à bénir Dieu, et à profiter de cet exemple de détachement

des choses du monde, que Dieu nous met à tous devant les

yeux dans cette généreuse retraite.

Je vous prie d'assurer cet heureux père que j'ai offert sa

victime à l'autel, et que je suis, avec beaucoup de respect, tout

ù lui.

Ce père si tendre fut présent au sacrifice de sa fille , et

plnuroit encore quand il en écrivit le récit dans une lettre

qu'on trouvera la dernière de toutes ses lettres. Il n'est

pas étonnant qu'une victime qui étoit de son troupeau

lui ait coûté beaucoup de larmes
,
puisqu il n'assistoit

jamais à une pareille cérémonie sans pleurer, quoique la

viclimc lui fût indifférente : c'est ce qu'on apprendra par

une des lettres de madame de Maintcnon, qui écrivoit à

Saint-Cjr pour demander le jour de la profession d une

jeune personne, où elle vouloit assister. Racine qui veut

pleurer, dit-elle, viendra à la profession de lasœurLalie.

La tendresse de son caractère paroissoit en toute occasion.

Dans une représentation àEsther devant le roi, la jeune

actrice qui faisoit le rôle d Elise manqua de mémoire. Ah !

mademoiselle.) s écria-t-il, queltort vous faites àma pièce!

La demoiselle consternée de la réprimande se mit à

pleurer. Aussitôt il courut à elle
,
prit son mouchoir

,

essuya ses pleurs et en répandit lui-même. Je ne crains

point d'écrire de si petites choses
,
parceque cette facilité

à verser des larmes l'ait connoîtrc la bonté d un caractère,

suivant cette maxime des anciens : ayaB-ol ^' ù,pièoix.^vis

a*kpe;.

Les applaudissements que sa tragédie avoit reçus ne

l'cmpèchoient pas de rcconuoître quelle n étoit pas dans

toute la grandeur du poëmc dramatique. L'unité de lieu

n'y étoit pas observée , et elle n'étoit qu'en trois actes:

liACINE. I. i
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c'est mal à propos qiK; dans quelques éditions on l'a

partagée en cinq. Il avoit trouvé Fart d'y lier, comme les

anciens ,
les chœurs avec l'action : mais il terminoit

l'action par un chœur, chose inconnue aux anciens, et

contraire à la nature du poème dramatique, qui ne doit

pas finir par des chants.

Il entreprit de traiter un autre sujet de l'Ecriture Sainte,

et de faire une tragédie plus parfaite. Madame de Sévigné

doutoit quil y pût réussir, et disolt dans une de ses

Jettres .'

Il aura de la peine à faire mieux qu'Esther: il n'y a plus

d'histoire comme celle-là. C'étoit un hasard et ini assortiment

de toutes choses; car Judith, Booz et Ruth ne sauroient rien

faire de beau. Racine -a pourtant Lien de l'esprit ; il fuit

espérer.

Elle n'avoit point tort de penser ainsi; elle ne s'atten-

doit pas que dans un chapitre du quatrième livre des Rois

il dût trouver le plus grand sujet qu'aucun poète eût

encore traité, et en f^yre une tragédie, qui, sans amour,

sans épisodes, sans confidents, intéresseroit toujours,

dans laquelle le trouble iroit croissant de scène en scène

jusqu'au dernier moment , et qui seroit dans toute l'exac-

titude des règles.

Le mérite cependant de cette tragédie fut long -temps

ignoré. Elle n'eut point le secours des représentations, qui

font pour un temps la fortune des pièces médiocres. On
avoit fait un scrupule à madame de Maintenon des repré-

sentations d'-E^/Zier, on lui disant que ces spectacles, où de

jeunes demoiselles parées magnifiquement paroissoienl.

devant toute la cour, étoieut dangereux pour les specta-

teurs et pour les actrices même. On ne songeoit point à

faire exécuX^v Athalie sur le théâtre des comédieus; l'au-

'"¥
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teury avoit rais ordre, en faisant insérer dans h privi-

lège ' à'Estlier la défense aux comédiens de représenter

une tragédie faite pour Saint-Cyr. De pareils sujets ne

conviennent point à de pareils acteurs : il falloit comme
dit madame de Sévigné, lettre 533, des personnes inno-'

centes pour chanter les malheurs de Sion : la Chammeslé

nous eût fait mal au cœur.

Madame la comtesse de Caylus a pensé de même , et

on lira avec plaisir ce (ju'elle a écrit sur Athalre , dans ses

Souvenirs, recueil dont j'ai parlé :

Le grand succès d'Esther mit Racine en goût : il voulut

composer une autre pièce . et le sujet d'Athalie^c^est- à-divc

de la mort de cette reine, et la reconnoissance de Joas) lui

parut le plus beau de tous ceux qu'il pouvoit lirerde l'iicriture

Sainte. Il y travailla sans perdre de temps, et l'hiver suivant

cette nouvelle pièce se trouva en état d'être représentée
j

mais madame de Maintenon reçut de tous côtés tauL d'avis et

tant de représentations des dévots, qui agissoient en cela de

bonne foi , et de la part des poètes jaloux de Racine
,
qui , non

contents de faire parler les gens de bien, écrivirent plusieurs

lettres anonymes
,

qu'ils empêchèrent enfin Athalie d'être

représentée sur le théâtre de Saint -Cyr. On disoit à madame

de Maintenon qu'il étoit honteux à elle de faire monter siu' un

théâtre des demoiselles rassemblées de toutes les parties du

royaume pour recevoir une éducation chrétienne , et que

c'^étoit mal répondre à l'idée que l'établissement de SaintrCyr

avoit fait concevoir. J'avois part aussi à ces discours, et on

* Le privilège, daté du 3 février 1689, est accordé aux dames

de Saint-Cjr, et non pas à lauteur, et il y est dit : « Ayant vu

Rous-mêmes plusieurs représentations dudit ouvrage , dont noua

avons été satisfaits , nous avons donné par ces présentes auJt

dames de Saint-Cyr, avec défense à tons acteurs, etc. »
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tt'ouvoit ciii-orc qu'il ttoil indécent à elle île me laiic: voira

toute lu Lour sur un théâtre.

Lé lieu, le sujet des pièces et la manière dont les specta-

cles s'éloieutintroduits à Saint-Cyr, dévoient justifier madame

de Maintenon, et elle auroit pu ne pas s'embarrasser de dis-

cours qui n'étoicnt fondés que sur Teuvie et la malignité ; mais

elle pensa différemment , et arrêta ces spectacles dans le

temps que tout étoit prêt pour joucr-"/f/iaZte.Elle fit seulement

venir à W'rsailles une fois ou deux les actrices pour jouer

daui sa clianibre devant le roi avec leurs habits ordinaires.

Cette pièce est si belle que l'action n'en parut pas refroidie
;

il me semble même qu'elle produisit alors plus d'effet qu'elle

n'en a produit sur le théâtre de Paris. Oui, je crois que M. Ra-

cine auroit été facùc de la voir aussi défigurée qu'elle m'a

paru letrc par une Jozabet fardée, par une Athalie outrée ',

et par un grand -prêtre plus capable d'imiter les capucinades

du peut père Honoré que la majesté d'un prophète divin. 11

faut ajouter encore que les chœurs, qui mauquoientauxrepré-

senlalions laites à Paris , ajoutoient une grande beauté à la

pièce , et que les spectateurs , mêlés et confondus avec les

acteurs, refroidissent infiniment l'action; mais malgré ces

défauts et ces iacouvcnients, elle a été admirée et le sera tou-

jours.

Ou fit après , à Tenvi de M. Racine
,
plusieurs pièces pour

Saint-Cyr ; mais elles y sont ensevelies. La Judith, pièce que

M. l'abbé Tcstu fit faire par Boycr , à laquelle il travailla lui-

même, fut jouée ensuite sur le théâtre de Paris avec le succès

marqué dans l'épigrarame.

A sa Judith Boyer par aventure , etc.

Atliaîie fut exécutée deux fois devant Louis XIY et

' Elle parle de la Duclos , de la Démare et de Beaubour. Le

vieux Baron fit après lui le rôle,du grand -prètr^ bien différemn

nitnt.
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élevant madame de Maintenon, dans une chambre sans

théâtre
j
par les demoiselles de Saint -Cyr vêtues de ces

habits modestes et uniformes quelles portent dans la

maison. De pareilles représentations étoient bien dift'é-

rcnlcs de celles à'Esther^ qui se faisoieni avec une grande

dépense pour les habits, les décorations, et la musique.

Madame de Cayius fait peut-être une prédiction véri-

table, lorsqu'elle dh c[ii Athalie sera toujours admirée;

mais elle ne le fut pas d'abord du public : et lorsqu'elle

parut imprimée en i6gi, elle fut très peu recherchée. On
avoit entendu dire qu'elle étoit faite pour Saint-Cyr,

et qu'un enfant y faisoit un principal personnage ; on se

persuada que c étoit une pièce qui n étoit que pour des

enfants, et les gens du monde furent peu empressés de la

lire. Ceux qui la lurent parurent froids d'abord , et

M. Arnauld, en la trouvant fort belle, la me ttoit au-dessous

d'Esther. Un docteur de Sor])onne peut aisément se

tromper ea jugeant de tragédies; mais la manière dont il

avoit parlé de Phèdre foisoit voir qu'en ces matières

même il n avoit pas coutume de se tromper. \ oici la

lettre qu'il écrivit à ce sujet :

.T'ai vcrviAthalie ,Gi l'ai lue aussitôt deux ou trois fois avec

une» grande satisfaction. Si j'avois plus de loisir, je vous mar-

(jucrois plus au long ce qui me la fait admirer. Le sujet y
est traité avec un art merveilleux ; les caractères bien sou-

tenus, les vers nobles et naturels. Ce qu'on y fait dire aux

gens de bien inspire du respect pour la religion et pour la

vertu ; et ce qu'on fitit dire aux méchants n'empêche point

qu'on n'ait horreur de leur malice : en quoi je trouve que

beaucoup de poètes sont blâmables, mettant tout leur esprit

à faire parler leurs personnages d'une manière qui peut rendre

leur cause si bonne
,
qu'on est plus porté à approuver ou à

excuser les plus méchanlcs actions qu'à en avoir de la haine.
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Mais comme il est bien difficile que deux enfants d'un même
père soient si également parfaits qu'il n'ait pas plus d'inclina-

tion pour l'un que pour l'autre
,
je voudrois bien savoir la-

quelle de ces deux pièces il aime davantage. Pour moi je

vous dirai franchement que les charmes de la cadette n'ont

pu m'empêcher de donner la préférence à Tainéc. J'en ai

beaucoup de raisons , dont la principale est que j'y trouve

beaucoup plus de choses très édifiantes et très capables d'ins-,

pirer de la piété.

Un pareil jugement;, quelque flatteur quil soit, ne

satisfait point un auteur toujours plus content, suivant

la coutume, de son dernier ouvrage que des autres, sur-

tout lorsqu'il en a de si justes raisons. Etonné de voir que

sa pièce, loin de faire dans le public leclat qu'il s'en étoit

promis, rcstoit presque dans 1 obscurité, il s'imagina qu'il

avait manqué son sujet, et il lavouoit sincèrement à Boi-

leau;, qui lui soutenoit au contraire quAthalie étoit son

chef-d'c2u\Te. Je iify cannois, lui disoit-il, et le public y
reviendra. Sur ces espérances l'auteur se rassuroit : il a

cependant été toujours convaincu que s'il avoit fait quel-

que chose de parlait, c'étoit Phèdre; et sa prédilection

pour cette pièce étoit fondée sur des raisons très fortes.

Car quoique l'action d'Allialie soit bien plus grande, le

caractère de Phèdre est, comme celui d'OEdipe, un de ces

sujets rares qui ne sont pas l'ouvrage des poètes, et qu'il

faut ^quc la fable ou Ihistoire leur fournissent. Tout le

monde sait que la principale qualité qu'Aristote, ou plu-

tôt que la tragédie demande dans son héros , est qu'il ne

soit ni tout-à-fait vicieux, ni toul-à-fait vertueux, parce-

qu'un scélérat, quelque malheur qui lui arrive, ne fait

jamais pitié, et qu'un homme tout-à-fait exempt de foi-

hlessc , et qui ne s est a' tiré son malheur par aucune fiute,

cause plus de cîiagriu que de pitié ; au lieu que le malheu-



«VR LA VIE DE JEAN RACINE. CXXXf

reux qui mérite de létre, et qui en même temps mérite

detre plaint, intéresse toujours : et c'est ce qui se trouve

admirablement dans Phèdre , qui , dévorée par une in-

fâme passion , est toute la première à se prendre en hor-

reur. Je ne sais même si par- là son caractère n'est pas

beaucoup plus tragique que celui d'OEdipe, qui dans 1«

fond n'est qu'un homme fort ordinaire à qui le hasard i

fait commettre de grands crimes sans quil en ait eu lin*

tention , et chez qui 1 on ne peut voir cette douleur ver-*

tueuse qui fait la beauté du caractère de Phèdre. Mais on

peut dire aussi que ce caractère est le seul qui soit dans

celle tragédie : au Heu que dans Athalie , où se trouvent

à la fois plusieurs grands caractères , l'action est plus

grande, plus intéressante, et conduite avec plus d'art,

en sorte qu'on pourroit, à mon avis, concilier les deux
sentiments, en disant que le personnage de Phèdi'e est le

plus parfait des personnages tragiques, et c^u^lthalie est la

plus parfaite des tragédies.

On en reconnut enfin le mérite; mais la prédiction de

Bolleau n'eut son accomplissement que fort tard, et long-

temps après la mort de 1 auteur. Les vrais connoisseurs

vantèrent le mérite de cette pièce. M. le duc d'Orléans,

régent du royaume , voulut connoître quel effet elle pro-

dufroit sur le théâtre, et, malgré la clause insérée dans le

privilège, ordonna aux comédiens de l'exécuter. Le suc-

cès fut étonnant, et les premières représentations faites à

la cour donnoient un nouveau prix à cette pièce, parce-

que le roi étant à peu près de l'âge de Joas , on ne pouvoil

,

sans s'attendrir sur lui, entendre quelques vers, comme
ceux-ci :

.Voilà donc votre roi , votre unique espérance.

J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver

Du fidèle David c'est le précieux reste. ....

Songez qu'en cet enfant tout Isiasl véiide. . . .-,



CXXX^^ MÉMOIRES

.Voilà quel fut le sort de cette fameuse tragédie
,
qui

,

du côté de l'intérêt, n'ayant rien produit à l'auteur ni à sa

famille, a été si utile depuis aux libraires et aux comé-

diens, et, du côté de la gloire, en a accpiis une si éloignée

du temps de l'auteur, qu'il n'a jamais pu la prévoir. Il

étoit heureusement détaché depuis long-temps de lamour

de la gloire humaine : il en devoit connoîti'e mieux qu'un

autre la vanité. Bérénice, dans sa naissance, fit plus de

truit quAthalie.

S'il ne fut pas récompensé de ses deux tragédies saintes

par les éloges du public, il en fat récompensé par la sa-

tisfaction que Louis XIV témoigna en avoir reçue , et ïL

en eut pour preuve, au mois de décembre 1690, lagré-

ment d'une charge de genlilliomme ordinaire de sa ma-

jesté ". Il eut encore l'avantage de contenter madame de

Maintcnon , la seule protection qu il ait cultivée. Enfin il

acquit l'estime des dames de Saint-Cyr, qui, dans le

voyage dont j'ai parlé plus haut, m'en parlèrent avec tant

de zèle, que leurs discours m'ont plus appris à l'admirer,

que ses ouvrages ne me l'avoient encore fait admirer. Une

des lettres de madame de Maintenon apprend qu'il revit

avec Boileau les Constitutions de cette maison;, pour cor-

riger les fautes de style.

Dégoûté plus que jamais de la poésie par le malheu-

reux succès d\4tlialie , et résolu de ne plus s'occuper de

Ters, il fit la campagne de Namur, où il suivit de près

toutes les opérations du siège. Ses lettres écrites à Boileau

du camp devant Namur font bien connoître qu'il ne son-

geoit plus qu'à être historien.

^ A condition de pajcv à madame Torff , veuve de celui dcnl

on lui donnoit la charge, dix mille livres (jui lui fuient payées

Je 33 du même mois.
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Boileau étoit alors occupé de la poésie, et il y étoit

retourné à peu près dans le môme tomps que son ami. Des

raisons l'y avoient rappelé. Perrault , après avoir lu à Taca-

démie son poëme dusiàcle de Louis-le-Grand , fit imprimer

les parallèles des anciens et des modernes. Les amateurs

du bon goût furent indignés de voir les anciens traités

avec tant de mépris par un homme qui les connoissoit si

peu. On animoit Boileau à lui répondre. S U ne. lui répond

pas , dit M. le prince de Conti à mon père, vous pouvez

l'assurer que j irai à l'acadéniie écrire sur son fauteuil :

ce Tu dors,Brutus.» Il se reveilla et composa son ode sur la

prise de Namur, pour donner une idée de l'enthousiasme

de Pindare, maltraité par M. Perrault. Il acheva la satire

contre les femmes, ouvrage projeté et abandonné plusieurs

années auparavant : il donna contre M. Perrault les Ilé-

II exions sur Longin , et composa ensuite sa onzième satire

et ses trois dernières épitres.

En se réveillant, il réveilla ses ennemis. L'ode sur

Kamur ne produisit pas Teflct qu'il avoit en vue
,
qui étoit

de faire admirer Pindare. La satire contre les femmes

,

quon imprima séparément, fut si prodigieusement ven-

due et critiquée
,
que , tandis que le libraire étoit content

,

l'auteur se désespéroit. « Puissui'ez-vous, lui disoit mon
père : vous avez attaqué un corps très nombreux, et qui

n'est que langues; forage passera. » il fut long, quoique

Boileau, en attaquant les femmes, eût mis pour lui ma-
dame de Maintenon par ces vers :

J'en sais une chcric et du numcle et de Dieu , etc.

M. Arnauid, qui , à foccasioji de cette satire, écrivit en

i6()4 à M. Perrault la lettre que Boileau appela son

apologie, ne fut pas son apologiste en tout; puisquaprcs

avoir lu les Réflexions siu- Longin il écrivit la lettre sui-
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vante, qui n'a jamais été imprimée , à ce que je crois, et

qui mérite d'être connue.

Je n'eus pas plus tôt reçu les Œuvres diverses, que je me mis

à lire ce quil y a de nouveau. J'en ai été merveilleusement

satisfait, et je doute que le bon Homère ait jamais eu uu plus

exact et plus judicieux apologiste. C'est tout le remercîment

que je vous supplie de faire de ma part à fauteur, et d'y ajou-

ter seulement que j'estime trop notre amitié pour la mettre

au nombre de ces amitiés vulgaires qui ont besoin de compli-

ments pour s'entretenir. Je passe encore plus loin , et j'ose

nvassurer qu'il ne trouvera pas mauvais que je lui remarque

ce que j'ai trouvé dans ses Réflexions critiques que je souhai-

terois qui n'y fut pas , et ce qui n'auroit pas dû y être , s'il

avoit fait plus d'attention à cette belle règle qu'il a donnée

dans sa neuvième épître :

Rien n'est beau que le vrai : le vrai seul est aimable
;

11 doit régner par-tout , et même d^is la fable
;

De toute fiction l'adroite fausseté

Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité.

Ce que je souhaiterois qui ne fût pas dans les Réflexions, est ce

que j'y ai trouvé de M. Perrault le médecin. On dit, sur la foi

d'un célèbre architecte
,
que la façade du Louvre n'est pas de

lui, mais du sieur Le Yau , et que ni l'Arc de Triomphe ,
ni

l'Observatoire ne sont pas l'ouvrage d'un médecin de la fa-

culté. Cela ne me paroit avoir aucune vraisemblance ,
bien

loin d'clre vrai. Comment donc pourra-t-il plaire, s'il n'y a

que la vérité qui plaise ? Je ne crois pas de plus qu'il soit per-

mis doter à un homme de mérite, sur un oui-dire, l'honneur

d'avoir fait ces ouvrages. Les règles qu'on a établies dans le

premier chapitre du dernier livre contre M. Mallet ne pour-

roient pas servir à autoriser cet endroit des Réflexions. Je

souhaiterois aussi qu'il fût disposé à déclarer que ce qu'il a

dit du médechi de Florence n'est qu'une exagération poé-
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li([ue que les poètes ont accoutume d'employer contre tous

les médecins, qu'ils savent bien qu'on ne. prendra pas pour

leur vrai sentiment ; et qu'après tout il reconnoît que M. Per-

rault le médecin a passé parmi ses confrères pour médecin

habile.

Boileau avoit sans doute vu cette lettre quand il écrivit

son rcmercînient à M. Arnauld, à la fin duquel il lui dit :

Puisque vous prenez un si grand intérêt à la mémoire du

feu M. Perrault le médecin , à la première édition de mon

livre il y aura dans la préface un article exprès en faveur de

ce médecin , ([ui sûrement n'a point fait la façade du Louvre,

ni rObservatoire, niTArc de Triomphe , comme on le prouvera

démonstrativement ; mais qui au fond étoit un homme de

beaucoup de mérite, grand physicien, et, ce que j'estime

encore plus que tout cela
,
qui avoit l'honneur d'être votre

ami.

M. Arnauld mourut peu après avoir écrit la lettre

que je viens de donner , et son cœur fut apporté à

Port -Royal à la fin de 1694. jMou père crut quà cette

cérémonie, où quelques parents invités ne vinrent pas,

il pouvoit d autant moins se dispenser d'assister, que la

mère Racine y présidoit en qualité d'abbesse. Il y alla donc

et composa deux petites pièces de vers : Tune qui com-

mence ainsi, Sublime en ses écrits, etc., et qui se trouve

dans la dernière édition de ses œuvres : lautre qui dans

le Nécrologe de Port -Royal est attribuée par en-eur à

M. 1 abbé Picgnier, et dont voici les deux premiers vers :

Haï des uns , chéri des autres
,

Estimé de tout l'univers, etc

Tout le monde sait les beaux vers que fit Sanlcuil sur

ce cœur rapporté à Port-Royal :

Ad sancta: rediit îedes ejcctus et exul , etc.



Cxl MEillOlRES . .

Et l'épltaphe faite depuis par BoUeau:

Au pied de cet autel de structuve grossière ,e*c. _

Un de nos savants, à l'imitation des anciens, qui dans

les inscriptions sur leurs tombeaux demandoient que leurs

corps ne fussent point chargés d'une terre trop pesante,

demanda par une épigramme que ses os ne fussent point

chargés de mauvais vers :

Sint modo caiminibus non onerata naalis.

Ce malheur n arriva pas à M. Arnauld, célébré après

sa mort par Santeuil, Boileau^ et mon père.

De ces trois poètes, Santeuil fut le seul qui, eifrayé de

ce qu il avoit fait , rendit ses craintes si publiques
,
qu elles

donnèrent lieu à la pièce en vers latins intitulée >Santolius

pœiiitcns. Cette pièce composée par M. Rollin fut bientôt

traduite en vers françois, et les vers de cette traduction

étant bien faits furent attribués à mon père. M. Boivin le

jeune
,
qui en étoit l'auteur, fut charmé de cette méprise

,

et adressa à mon père une petite pièce de vers fort ingé-

nieuse par laquelle il le priolt de laisser quelque temps le

public dans Terreiu'.

Mon père, bien éloigné des frayeurs de Santeuil, fut

chargé de lire au roi les trois dernières épîtres de Boileau,

qui avoit coutume de lire lui-même tous ses ouvrages à sa

majesté; mais qui ne venoit plus à la cour à cause de ses

infirmités. Mon père fut charmé de faire valoir les vers de

son ami; et lorsqu'en les lisant il vint à celui-ci,

Arnauld, le grand Arnanid fit mon apologie,

il fit sentir par îe ton qu'il prit qu'il le lisoit avec satis-

faction.

Louis XIV ne parut jamais désapprouver en lui cet

attachement que la reconnoissauce lui inspiroit pour -.es
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anciens maîtres, et pour la maison dans laquelle il avoit

été élevé. Il y alleit souvent; et tous les ans, le jour de la

fête du Saint-Sacrement , il y menoit sa famille pour

assister à la procession. L'humilité avec laquelle il prati-

quoit tous les exercices de la religion, jusquà être exact

aux plus petites choses, faisoit voir qu'il en connoissoit la

grandeur.

Il n etoit pas homme à se mêler de questions de doc-

trine; mais, quand il s'agissoit de rendre aux religieuses de

Port-Royal quelque service dans leurs aflkires temporelles,

il étoit prêt; et ce bon cœui' qu'il avoit pour tous ses amis

l'emportoit chez le P. de La Chaise, dont il fut toujours

très bien reçu. Quoiqu'il ne fût plus permis à ce monas-

tère de recevoir des pensionuaii'cs, il obtint une permis-

sion particulière pour y mettre pour quelque temps deux

de mes sœurs.

Jai déjà dit qu il étoit lié avec le P. Bouliours, et ce

père donna une preuve de son zèle pour lui lorsqu il fut

vivement attaqué, au collège de Louis-le-Graud, dans un

discours public prononcé par un jeune régent. Ce fut

particulièrement conti'e ses tragédies que cet orateur,

dont il est Inutile de rapporter le nom , déclama d une

manière si passionnée, que le P. Bouliours, en 1 absence,

de mon père qui étoit à ^ ersailles, alla trouver Boileau,

et l'assura que non seulement il désapprouvoit ce régent,

mais qu'il avoit porté ses plaintes au père recteur, deman-

dant qu'on fit satisfaction à mon père. Boileau, édifié de

la vivacité du P. Bouhours , en rendit conqite à mon
père, et en eut cette réponse, que je copie avec une grande

satisfaction
,
parcequ'on v voit le chrétien ne pas faire

attention aux olienses que reçoit le poète.

A Versailles, le 4 aviil 169G.

Je suis très obligé au P. Boubours de toutes les honuêleté?
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qu'il VOUS a prié de me faire de sa part et de la part de sa com-

pagnie. Je n'avois point encore entendu parler de la harangue

de leur régent : et comme ma conscience ne me rcprochoit

rien à l'égard des jésuites, je vous avoue que j'ai été un peu

surpris que l'on m'eût déclaré la guerre chez eux. Vraisem-

blablement ce bon régent est du nombre de ceux qui m'ont

très faussement attribué la traduction du SanioHus pœnitens;

et il s'est cru engagé d'honneur à me rendre injure pour iu-

jm*e. Si j'étois capable de lui vouloir quelque mal et de me
réjouir de la forte réprimande que le P. Bouhours dit qu'on

lui a faite, ce seroit sans doute pour m'avoir soupçonné d'être

l'auteur d'un pareil ouvrage ; car, pour mes tragédies
,

je les

abandonne volontiers à sa critique. Il y a long-temps que

Dieu m'a fait la grâce d'être assez peu sensible au bien et au

mai qu'on en peut di^e , et de ne me mettre en peine que du

compte que j'aurai à lui en rendre quoique jour.

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le P. Bouhours et

tous les jésuites de votre counoissance, que, bien loin d'être

fâché contre le régent qui a tant déclamé contre mes pièces

de théâtre
,
peu s'en faut que je ne le remercie , et d'avoir

prêché une si bonne morale dans leur collège , et d'avoir

donné lieu à sa compagnie de marquer tant de chaleur pom-

mes intérêts; et qu'enfin, quand l'ofTense qu'il m'a voulu faire

seroit plus grande, je l'oublierols avec la môme facilité, en

considéi*ation de tant d'autres pères dont j'honore le mérite,

et sur-tout en considération du R. P. de La Chaise
,
qui me

témoigne tous les jours mille bontés, et à qui je sacrilierois

Lien d'autres injures. Je suis, etc.

La liaison des faits m'a empêché de parler de la perte

que Boilcau et mon père firent 1 année précédente de leuï

ami commun La Fontaine. Leurs sages instructions avoient

])eaucoup contribué à faire peu à peu naître en lui les

g'auds sentiments de pénitence dont il fut pénétré les
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deux dernières années de sa vie. J'ai rapporté ailleurs «de

quelle maiiitTc la femme qui le gardoit malade reçut ces

deux amis qui alloient le voir dans le dessein de lui parler

de Dieu. Autant il étoit aimaLle par la douceur du carac-

tère, autant il 1 étoit peu par les agréments de la société.

Il n'y mettoit jamais rien du sien , et mes sœurs, qui dans

leur jeunesse lontsouvent vuà table chez mon père, n ont

conservé de lui d autre idée
,
que celle d'un homme fort

malpropre et fort ennuyeux. Il ne parloit point, ou vou-

loit toujours pai'ler de Platon , dont il avoit fait une étude

particulière dans la traduction latine. Il chercboit à con-

noître les anciens par la conversation, et mettoit à profit

celle de mon père, qui lui faisoit lire quelquefois des

morceaux d Homère dans la traduction latine. Il n'éloit

pas nécessaire de lui en faire sentir les beautés, il les

saisissoit : tout ce qui étoit beau le frappoit. Mon père le

mena un jour à ténèbres; et s apercevant que l office lui

paroissoit long, il lui donna pour l'occuper un volume de

la Bible qui contenoit les Petits Propliètes. Il tombe sur la

prière des Juifs dans Bai'uch , et ne pouvant se lasser de

l'admirer, il disoit à mon père : C'étoit un beau génie que

BarucJi : qui éioit-il? Le lendemain et plusieurs jours sui-

vants, lorsqu'il rencontroit dans la rue quelque personne

de sa connoissance, après les compliments ordinaires, il

élevoit sa voix pour dire : Avez- vous lu Baruch? c'étoit

un beau génie.

Après avoir mangé son bien, il conseiTa toujours sou

caractère de désintéressement. Il entroit à l'académie, et

la barre étant tirée au bas des noms , il ne devoit pas, sui-

vant Pusage, avoir part aux jetons de cette séance. Les

académiciens
,
qui l'airaoient tous , dirent d'un commun

• Kcflc-iions sur la poe^ie , cnai
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accord qu'il falloit en sa faveur faire une exception à In

règle : Non, messieurs^ leur dit-il, cela ne serait pas juste.

Je suis venu trop tard, cest ma faute. Ce qui fut d autant

mieux remarqué
ç,

qu'un moment auparavant un académi-

cien extrêmement riche, et qui, logé au Louvre, n'avoitque

la peine de descendre de son appartement pour venir à

l'académie, en avoit eutr'ouvert la porte, et ayant vu

qu'il arvivoit trop tard, avoit refermé la porte, et étoit

remonté chez lui. Une autre fois La Fontaine alla de trop

honne heure à l'académie par une raison différente. Etant

à table chez M. Le Verrier, il s'ennuie de la conversation

,

et se lève. On lui demande où il va : il répond, à Vacadéniie.

On lui représente qu il n est encore que deux heures :

Je le sais bien, dit-il, aussi ]e prendrai le plus long.

Si je voulois rapporter plusieurs traits de son inconce-

vable simplicité, je m'écarterois dans une digression qui

ne seroit pas ennuyeuse , mais qui deviendroit trop

longue. Je n'en rapporterai que deux.

Le fait de M. Poignan, que M. i'ahhé d'Olivet raconte

dans son Histoire de lacadémiefrançoise, est très véritable.

Ce M. Poignan, ancien capitaine de dragons, étoit de la

Ferté-iViilon, et, ami de mon père dès l'enfance, le fit son

héritier en partant pour sa première campagne. Il lui

kissoit par son testament un petit bien qu'il avoit à la

Ferté-Milon. Il mourut après avoir mangé ce bien , et mon

père paya les frais de sa maladie et de son enterrement,

par reconnoissance pour le testament, \oici comnie
j
ai

entendu raconter lalfaire singulière qu'eut avec lui La

Fontaine : Quelqu'un s^ivise de lui demander pourquoi il

soudie que M. Poignan aille chez lui tous les jours. Et

\)ourijuoi^ dit La Fontaine, ny viendrait -il pas? cest

Mon meilleur ami. Ce n est pas, rcpond-on, ce que dit.

h public : on prétend qu il ne va clicz loi que po
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madame de La Fontaine. Le public a tort, reprend- il :

mais que faut-il que je fasse à cela? On lui fait enteiidre

qu'il faut demander satisfaction l'épée à la main à celui

qui nous déslionore. Eh bien , dit La Fontaine
,
\e la

demanderai. Il va le lendemain à quatre heures du matin

chez M. Poignan , et le trouve au lit : Lève-toi^ lui dit-il,

et sortons ensemble. Son ami lui demande en quoi il a

besoin de lui, et quelle affaire pressée la rendu si niati-

neux. Je ten instruirai, répond La Fontaine, quand nous

serons sortis. Poignan se lève, siiabille, sort avec lui, et

le suit jusqu'aux Chartreux, en lui demandant toujours où

il le mène. Tu vas le savoir^ répondit La Fontaine, qui lui

dit enfin quand ils fm^ent derrière les Chartreux: Mon ami^

il faut nous battre. Poignan surpris lui demande en quoi

il l'a offensé , et lui représente que la partie n'est pas égale.

Je suis un homme de guerre., lui dit-il, et toi tu n'as

jamais tiré l'épée. N'importe, dit La Fontaine, le public

veut que je me batte avectoi. Poignan, après avoir résisté

inutilement, tire son épée par complaisance, se rend aisé-

ment le maître de celle de La Fontaine, et lui demande
de quoi il s'agit. Le public prétend, lui dit La Fontaine,

que ce iiest pas pour moi que tu viens tous les jours chez

moi^mais pour ma femme. Eh^monami.^ répond Poignan,

je ne t'aurois pas soupçonné d'une pareille inquiétude

,

et je proteste que je ne mettrai plus les pieds chez toi. Au
contraire, reprend La Fontaine en lui serrant la main

,

fai fait ce que le public vouloit ; maintenant je veux que

tu viennes chez moi tous les jours, sans quoi je me battrai

encore avec toi.

Lorsque madame de La Fontaine ennuyée de vivre

avec son mari se fut retirée à Château -Thieny, Boileau

et mon père dirent à La Fontaine que cette séparation ne

hii faisoit pas honneur, et l'engagèrent à faire un voyage
iîAfiM:. t. \i_
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à Château -Tliierry pour s'aller réconcilier avec sa femme.

II part dans la voiture publique, arrive chez lui, et la

demande. Le domestique
,
qui ne le connoissoit pas

,

répond que madame est au salut. La Fontaine va ensuite

chez un ami qui lui donne à souper et à coucher, et Je

régale pendant deux jours. La voiture publique retourne

à Paris, il sV met, et ne songe plus à sa femme. Quand

ses amis de Paris le revoient, ils lui demandent s'il est

réconcilié avec elle. J'ai été pour la voir, leur dit-il,

mais je ne l'ai pas trompée; elle étoit au salut.

Mon père, de retour de farmée, alloit souvent se délasser

de ses fatigues dans le Tibur de son cher Horace. Boileau

né sans fortune^ comme il nous lapprend dans ses vers,

et comme son frère aîné lavocat le dit dans cette épi-

gramme sur un père qui laisse à ses enfants

Beaucoup d'houneur, peu d'héritage,

Dont son fils l'avocat enrage;

Boileau, par les bienfaits du roi, ménagés avec beaucoup

d économie, étoit devenuuu poëte opulent. ïl fît, pour envi-

ron huit mille livres , l'acquisition dune maison de cam-

pagne à Auteuil, et ce lieu de retraite dont il fut enchanté le

jeta les premières années dans la dépense. îi lembellit,

,Ct son plaisir d'y rassembler quelquefois ses amis, et y tint

table. On juge aisément que ce qui faisoit rechercher ses

repas , c'étoit moins la chère
,
quoiqu'elle y fût bonne, que

les entretiens. Ils rouloieut toujours suj- des matières

agréables. Les conviés étoient charmés d'entendre les

décisions de Boileau, qui n'étoient pas infaillibles quand

il parloit de la peinture et de la musique, quoiquil pré-

tendit s'y connoître. Il navoit ni pour la peinture des

yeux savants, ni pour l'harmonie de la musique les mêmes

oreilles que pom' lliarmouie des vers : au lieu qu'il avojt
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un jugement exquis pour juger des ouvrages d'esprit: non

qu'il ne lût capable comme un autre de se tromper;

mais il se trompoit moins souvent qu un autre. Il fut

parmi nous comme le créateur du bon goût; ce fut lui

avec Molière qui fit tomber tous les bureaux du faux bel-

esprit. La protection de Ihotel de Rambouillet fut inutile

à îabbé Cotin, qui ne se releva jamais du dernier coup

que ^lolière lui avoit porté.

On n osoit louer devant Boiieau les ouvrages de Saint-

Evremont, qui alors séduisoient encore plusieurs admi-

rateurs : de pareils ouvrages selon lui ne dévoient pas

vi"VTe long-temps. Il ne parloit qu'avec éloge de ceux

de La Bruyère, quoiquil le trouvât quelquefois obscur;

et disoit qu il s étoit épargné le plus difficile d un ouvrage,

en s'épargnant les transitions. Il assuroit que Chapelle

avoit acquis à bon marché sa réputation, et quexcepté

son petit ^ oyage, qui étoit excellen t. le reste de ses ouvrages

étoit médiocre.

La Pompe funèbre de ^ oiture par Sarrasin lui parois-

soil le modèle dun ingénieux badinagc. Il prétendoit que

la Conspiration de Valstein par le même auteur étoit un
pur ouvrage d'imagination

,
que Sarrasin cmi navoit eu

aucuns mémoires n'avoit voulu quimiter Salluste dans

son Histoire de la conjuration deCatilina, à qui personne

n'avoit moins ressemblé que Valstein
,
qui étoit fort

honnête homme, et qui après avoir ser^à fidèlement l'em-

pereur périt par les artifices de quelques ennemis, qui

firent croire à l'empereur, dont ils gouvcrnoient Tesprit,

que Valstein avoit voulu se faire roi de Bohême : ce qu on

n'a jamais pn prouver.

Boiieau ne faisoit nul cas des Césars de Julien, non

qu il ne trouvât de 1 esprit dans cette satire, mais il n'y

trouvoit point rie plaisanterie; et la fine plaisanterie étoit
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selon lui lame de ces sortes donvrages. Par la même
raison ilcondamnoitdes dialogues de morts où le sérieux

lui paroissoit régner : a Lucien , disoit-il , plaisante tou-

jours. »

11 détestoit la basse plaisanterie. Jai déjà assez fait

connoître son animosité contre Scarron. « Votre père, me
dit-il un jour . avoit la foiblesse de lire quelfjuefois le Virgile

travesti, et de rire; mais il se cachoit bien de moi. »

n étoit ami de M. Dacier, ce qui ne lempêchoit pas

d'en critiquer les traductions. « Il fuit les Grâces, dlsoit-il,

et les Grâces le fuient. » Et mon père , en parlant des

ou"VTages que M. et madame Dacier donnoient au public,

comme ouvrages communs, laits par eux deux, disoit

que dans leui's productions d'esprit madame Dacier étoit

le père.

Rien ne montre mieux le cas que les auteurs faisoient

du suffrage de Boileau que la deux cent dix -septième

lettre de Bayle , dans laquelle il écrivit à un ami :

Vous m'apprenez que mou Dictionnaire n'a point déplu à

M. Desprcaux. C'est un bien si grand, c'est une gloire si rele-

vée, que je n'avois garde de lespérer. Il y a long-temps que

j'applique à ce grand homme un ologe plus étendu une celui

une Plicdrc donne a Esope, ISaris emunctœ, natura nnnijuàin cul

l)oiuU verba dar^.\\ me semble aussi que lindiistrie la plus arli-

Hcieuse des auteurs ne peut le tromper : à plus forte raison

ai-je dû voir que je ne surprendrai pas son suffrage , en com-

pilant bonnement et à l'allemande , et sans me gêner beau-

coup sur le choix , une grande quantité de choses. Mon
Dictionnaire me paroît à son égard un vrai voyage de cara-

vane, où Ion fait vingt ou trente lieues sans trouver un arbro

fruitier ou une fontaine.

Personne n"a mieux jugé de ce Dictionnaire que Bayle

lui-même-
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Boileau lisoit parfaitement ses vers, etétoit attentif en

leslisantàlaconten«||»ce de ses auditeurs, pour apprendre,

dans leurs yeux, les endroits qui les frappoieut davantage.

Il eut un jour dans ^l. le premier président de Harlay im
auditeur immobile, qui, après la lecture de la pièce, dit

froidement, voilà de beaux vers. La critique la plus vive

l'eût moins irrité que cet éloge. Il s'en vengea en mettant

dans sa onzième satire ce portrait
,
qu'il commcnçoit

toujours, quand il le lisoit, par cet hémistiche^ en vain

ce faux Caton , etc.

Mon père ayant obtenu pour mon frère aîné la survi-

vance de la charge de gentilhomme ordinaire de sa majesté,

le produisit à la cour, et eut dessein defattacher à la con-

noissance des affakes étrangères^ sous la protection de

M. de Tévcy. Mon frère fut chargé de porter à M. de Bon-

repeaux , ambassadeur de France en Hollande , les

dépèches de la cour, et fut recommandé particulièrement

par M. de Torcy à cet ambassadeur. Après son départ, la

maison fut comme celle de Tobic après le départ du fils.

Ce n'étoicnt qu'inquiétudes sur la santé du vovageur, et

siu" sa conduite. Ces alarmes paternelles remplissent les

lettres que je donne dans le troisième recueil. Toutes ces

lettres, ainsi que celles de Boileau, font mieux conuoître

ces deux hommes que tout autre portrait, parcequ elles

sont écrites à la hâte ; de même que celles de Cicéron font

connoître quel étoit son cœur : au lieu que les lettres de

Pline travaillées avec soin, et recueillies par lui-même, ne

nous peuvent faire juger que de son esprit.

Tandis que mon père espéroit
,
par les protections

quil avoit à la cour, y faire avancer son iils aîné et lui

abréger les premières peines de la carrière, il étoit près

de finir la sienne. Boileau a conduit fort loin une santé

toujours infirme : son ami, plus jeune et beaucoup plus



robuste, a beaucoup moins vécu. Au reste, sa vîe a suffi

pour sa gloii'e, comme dit Tacite »
<|(|è celle de son beau-

père
,
puisqu il étoit rempli des véritables biens

,
qui sont

ceux de la vertu.

Il y a grande apparence que sa trop grande sensibi-

lité abrégea ses jours. La connoissance qu il avoit des

hommes, et le long usage de la cour, ne lui avoient point

appris à déguiser ses sentiments. Il est des hommes dont

le cœur veut toujours être libre comme leur génie. Peut-

être ne conuoissoit-il pas assez la timide circonspection

et la défiance.

Mais celte défiance

Fut toujours d'un grand cœur la dernière science.

D étoit d'ailleurs naturellement mélancolique, et s'en-

tretenoit plus long -temps des sujets capables de le cha-

griner, que des sujets propres à le réjouir. Il avoit ce

caractère que se donne Cicéron dans une de ses lettres

,

plus porté à craindre les événements malheureux quà

espérer d heureux succès. Seniper inagis adversos reriim

exitiis metuens (juàm sperans secundos. L'événement que

je vais rapporter le frappa trop vivement , et lui fit voir

comme présent un malheur qui étoit fort éloigné. Les

marques d'attention de la part du roi, dont il fut honoré

pendant sa dernière maladie, durent bien le convaincre

qu il avoit toujours le bonheur de plaire à ce prince. Il

sétoit cependant persuadé que tout étoit changé pour

lui , et n'eut pour le croire d'autre sujet que ce qu'on va

lire.

Madame de PJaintenon
,
qui avoit pour lui une estime

particulière, ne pouvoit le voir trop souvent, et se plai-

• Quantum ad gloriam , longissimum œvum peregit
,
quippè et

^''l'a bona rruae in viitutibus sita sunt implevcrat.
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gbif 3 l'entendre parler de différentes matières
,
parceqii'il

étoit propre à parier de tout. Elle Tentretenoit un jour de

la misère du peuple : il répondit qu'elle étoit une suite

ordinaire des longues guerres, mais qu'elle pourroit être

soulagée par ceux qui étolent dans les premières places,

si on avoit soin de la leur faire connoître. Il s anima sur

cette réflexion, et comme dans les sujets qui lanimoient

il entroit dans cet enthousiasme dont jai parlé, qui lui

inspiroit une éloquence agi-éable, il charma madame de

Maintenon, qui lui dit que, puisqu'il faisoit des observa-

tions si justes sur-le-champ, il devroit les méditer encore

et les lui donner par écrit, bien assuré que l'écrit ne sor-

tiroit pas de ses mains. Il accepta malheureusement la

proposition , non par une complaisance de courtisan

mais parcequ il conçut 1 espérance d être utile au public.

Il remit à madame de Maintenon un mémoire aussi soli-

dement raisonné que bien écrit. Elle le lisoit, lorsque le

roi entrant chez elle le prit, et, après en avoir parcouru

quelques lignes , lui demanda , avec vivacité
,
quel en étoit

Tauteur. Elle répondit qu'elle a^^oit promis le secret. Elle

fit une résistance inutile : le roi expliqua sa volonté en

termes si précis, qu il fallut obéir. L'auteur fut nommé.
Le roi, en louant son zèle, parut désapprouver qu'un

homme de lettres se mêlât de choses qui ne le regardoient

pas. Il ajouta même, non sans quelque air de méconten-

tement, «Parcequ il sait faire parfaitement des vers,

croit-il tout savoir? Et parcequil est grand poëte, veut-il

être minisire?» Si le roi eût pu prévoir l'impression que
firent ces paioles, il ne les eût point dites. On n'ignore

pas combien il étoit bon pour tous ceux qui l'environ-

noient : il neut jamais intention de chagriner personne;

mais il ne pouvoit soupçonner que cet. paroles tombe-
roient sur un cœur si sensible.
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Madame de Maintenoii, qui fit instruire l'auteui' du
mémoire de ce qui setoit passé, lui fit dire en même
temps de ne la pas venir voir jusqu'à nouvel ordre. Cette

nouvelle le fiappa vivement. Il craignit d'avoir déplu à un

prince dont il avoit reçu tant de marques de bonté. Il ne

s'occupa plus que d idées tristes ; et quelque temps après

il fut attaqué d'une fièvre assez violente
,
que les médecins

firent passer à force de quinquina. Il se croyoit guéri

,

lorsqu'il lui perça à la région du foie une espèce d'abcès

qui jetoit de temps en temps quelque matière ; les méde-

cins lui dirent que ce netoit rien. Il y fit moins d'atten-

tion, et retourna à Versailles, qui ne lui parut plus le

même séjour, parcequil n'avoit plus la liberté d'y voir

madame de Maintenon.

Dans ce même temps les charges de secrétaire du roi

furent taxées; et comme il s'étoit incommodé pour achever

le paiement de la sienne, il se trouvoit fort embarrassé

d'en payer encore la taxe. Il espéra que le roi l'en dispen-

seroit, et il avoit lieu de l'espérer, parceque, lorsquen

i685 il eut contribué à une somme de cent mille livres

que le bureau des finances de Moulins avoit payée en

conséquence de la déclaration du 28 avril 1684, il avoit

obtenu du roi une ordonnance sur le trésor royal pour

y aller reprendre sa part, qui montoit environ à quatre

mille livres. Pour obtenir lu même grâce, il fit un placet,

et n'osant le présenter lui-même , il eut recours à des amis

puissants qui voulurent bien le présenter. Cela ne se

peut, répondit d abord le roi, qui ajouta un moment
après : S il se trouve dans la suite quelque occasion de le

dédommager
, j'en serai fort aise. Ces dernières paroles

dévoient le consoler entièrement. Il ne fit atlention qu'aux

premières, et ne doutant plus que Tesprit du roi ne fût

changé à son égard, il n'en pouvoit trouver la raison. Le
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mémoire que laniour du bien public lui avoit inspiré

,

qu'il avoit écrit par obéissance et confié sous la promesse

du secret, ne lui paroissoit pas un crime. Ce n'est point à

moi à examiner s'il se trompoit ou non
;
je ne suis qu'his-

torien. Trop souvent occupé de son malheur, il cherchoit

toujours en lui-même quel étoit son crime, et ne pouvant

soupçonner le véritable, il s'en fit un dans son imagina-

tion. Il se figura qu on avoit rendu suspecte sa liaison

avec Port -Royal; Pour justifier une liaison si naturelle

avec une maison où il avoit été élevé, et où il avoit une

tante, il écrivit à madame de Maintenon la lettre suivante,

que je ne rapporte pas entière, parcequelle est un peu

longue.

A Marly , le 4 mars i G9&.

Madame,

J'avois pris le parti de vous écrire au sujet de la taxe qui a

si fort dérangé mes petites afl'aires. Mais n'étant pas content

de ma lettre, j'avois dressé un mémoire que M. le maréchal

de s'offrit généreusement de vous remettre entre les

mains Voilà tout naturellement comme je me suis con-

duit dans cette affaire; mais j'apprends que j'en ai une aulre

Lien plus teiTil>le sur les bras

Je vous avoue que lorsque je faisois tant chanter dans

Esther,n Rois, chassez la calomnie»
,
je ne m'attendois pas

qu^ je serois moi-même un jour attaqué par la calomnie

Ayez la bonté de vous souvenir, madame, combien de fois

vous avez dit que la meilleure qualité que vous trouviez en

moi, c'étoit une soumission d'enfant pour tout ce que l'Église

croit et ordonne, même dans les plus petites choses. J'ai fait

par votre ordre plus de trois mille vers sur des sujets de piété.

J'y ai parlé assurément de l'abondance de mon cœur, et j'y aï

mis tous les sentiments dont j'étois le plus rempli. Yous est-il

jamais revenu qu'on y ait trouve un seul endroit qui approchât

dç l'erreur ?
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Pour la cabaïe, qui est-ce qui n'en peut point être accusé,

si on en accuse un homme aussi dévoué au roi que je le suis,

nii homme qui passe sa vie à penser au roi , à s'informer des

grandes actions du roi , et à inspirer aux autres les sentiments

d'amour et d'admiration qu'il a pour le roi? J'ose. dire que

les grands seigneurs m'ont bien plus recherché que je ne les

recherchois moi-même : mais, dans quelque compagnie que

je me sois trouvé, Dieu m'a fait la grâce de ne rougir jamais

ni du roi ni de l'évangile. Il y a des témoins encore vivants

qui pourroient vous dire avec quel zèle on m'a vu souvent

combattre de petits chagrins qui naissent quelquefois dans

l'esprit des gens que le roi a le plus comblés de ses grâces.

Hé quoi ! madame , avec quelle conscience pourrai-je déposer

à la postérité que ce grand prince u'admettoit point les faux

rapports contre les personnes qui lui étoient le plus incon-

nues, s'il faut que je fasse moi-même une si triste expérience

du contraire ? Mais je sais ce qui a pu donner lieu à cette

accusation. J'ai une tante qui est supérieure de Port-Royal , et

à laquelle je crois avoir des obligations infinies. C'est elle qui

m'apprit à connoître Dieu dans mon enfance, et c'est elle

aussi dont Dieu s'est servi pour me retirer de l'égarement et

des misères où j'ai été engagé pendant quinze années

Elle m'a demandé dans quelque occasion mes services. Pou-

vois-je, sans être le dernier des hommes, lui refuser mes

petits secours ? Mais à qui est-ce , madame
,
que je m'adressai

pour la secourir? J'allai trouver le P. de La Chaise
,
qui parut

très content de ma franchise, et m'assura en m'embrassant

qu'il seroit toute sa vie mon serviteur et mon ami

Du reste, je puis vous protester devant Dieu que je ne

connois ni ne fréquente aucun homme qui soit suspect de la

moindre nouveauté. Je passe ma vie le plus retiré que je puis

dans ma famille, et ne suis, pour ainsi dire, dans le monde,

que lorsque je suis à Marly. Je vous assure, madame, que

l'étal où je me trouve est très digne de la compassion que je

vous ai toujours vue pour les malheureux. Je suis privé de
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î'honiieur de vous voir. Je n'ose presque plus compter sur

votre protection, qui est pourtant la seule que j'aie tâché de

mériter. Je cherchois du moins ma consolation dans mon
travail : mais jugez quelle amertume doit jeter sur ce travail

Ja pensée que ce même grand prince, dont je suis continuel-

lement occupé , me regarde peut-être comme un homme plus

digne de sa colère que de ses bontés.

Je suis avec un profond respect.

Cettelettre, quoique bien écrite, ne futpoint approuvée

de tous ses amis. Quelques uns lui représentèrent qu il y
annonçoit des frayeurs qu il ne devolt point avoir, et qu'il

se justifioit lorsqu'il n'étoit pas même soupçonné. Et de

quoi soupçonner eu eflet un homme qui marche par des

voies si unies?

Il avoit à la vérité essuyé quelques railleries faites in-

nocemment. Comme il étoit bon et empressé à rendre

senàce, les paysans des environs de Port-Royal qui l'y

voyoient venir , et cntendoient dire qu'il demeuroit à

Versailles, alloicnt, à cause du voisinage, l'y cherchci

pour lui recommander leurs affaires. Ces bonnes gens le

croyoient un homme très puissant à la cour , et alloient

implorer sa protection , les uns pour quelques procès , le?

autres pour quelque diminution de tailles. S'ils n'en

étoient pas toujours secourus, ils en étoient toujours bien

reçus. Ces fréquentes visites lui attirèrent quelques plai-

santeries : madame de Maintenon en faisoit elle-même;

on le verra par un endroit de ses lettres. On y verra auss i

ce quelle y dit de sa mort toute chrétienne, et combien

elle en fut édifiée. Elle le plaisanloit, parcequ'elle con-

noissoit sa droiture, et qu'elle a toujours dit de lui, que

dans la religion il étoit un enfant.

Boileau, par cette même raison, le plaisantoit aussi :

ni luu ni l'autre, comme je lai déjà remarqué, n étoient
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pas fins courtisans, et tous deux en fiéquehtant la cour

pouvoieut se dire l'un à l'autre,

Quel séjour étranger , et pour vous et pour moi !

Boileau
,
qui y portoit sa franchise étonnante, ne rete-

iioit rien de ce quil pensoit. Le roi lui disoit un jour :

Quel est un prédicateur quon nomme Le Tourneux? On
dit cjue tout le monde y court : est -il si habile? Sire

,

reprit Boileau , votre majesté sait quon court toujours à

la nouveauté : c est un prédicateur qui prêche l'évangile.

Le roi lui demanda d'en dire sérieusement son sentiment.

Il répondit : Quand il monte en chaire , il fait si peur par

'sa laideur^ qu'on voudroit l'en voir sortir; et auand il a

commencé à parler , on craint quil n'en sorte. On disoit

devant lui à la cour que le roi faisoit chercher M. Arnauld

pour le faire arrêter. Le roi, dlc~il, est trop heureux pour

le trouver. Une autre fols on lui disoit que le roi alloit

traiter fort durement les religieuses de Port -Royal , il

répondit : Et comment fera- 1- il pour les traiter plus

durement quelles se traitent elles-mêmes?.

Vous avez^ lui disoit un jour mon père, un privilège

que je nai point : vous dites des choses que je ne dis

jamais. Vous avez plus dune fois loué dans vos vers des

personnes dont les miens ne disent rien. Tout le monde

devine aisément votre rime à l'ostracisme. C'est vous

quon doit accuser, et cependant c'est moi quon accuse^

Quelle en peut être la raison? Elle est toute naturelle,

répondit Boileau. Vous allez à la messe tous les jours, et

moi je n'y vais aue les fêtes et les dimanches. C étoit ainsi

que ses meilleurs amis le plaisantoicnt sur ses inquiétudes

mal fondées, qui augmentèrent cependant par le chagrin

de ne plus voir madame de Maintenon , à laquelle il étoit

sincèrement attaché.

Elle avoit aussi une grande envie de lui parler; mais
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comme il ne lui étoit plus permis de le recevoir chez elle,

Tajant aperçu un jour dans le jardin de \ ersailles , elle

s'écarta dans une allée, pour qu'il pût Yy joindre. Sitôt

qu'il fut près d'elle , elle lui dit : Que craignez-voiis? C'est

moi qui suis cause de votre malheur, il est de mon intérêt

et de mon honneur de réparer ce que jai fait. Votre for-

tune dei'ient la mienne. Laissez passer ce nuage : je

ramènerai le beau temps. Non, non, madame, lui répon-

dit-il, vous ne le ramènerez jamais pour moi. Et pour-

quoi, re])Yit-e\\e ^ a^ez-vous une pareille pensée? doutez-

vous de mon cœur ou de mon crédit? Il lui répondit : Je

sais, madame, quel est votre crédit, et je sais quelles

bontés vous qvez pour moi : mais j ai une tante qui m'aime

d'une façon bien différente. Cette sainte fdle demande

tous les jours à Dieu pour moi des disgrâces , des humi-

liations , des sujets de pénitence j et elle aura plus de

crédit que vous. Dans le moment qu il parloit, on enten-

dit le bruit d'une calèche : C'est le roi qui se promène

,

s'écria madame de Maintenon, cachez-vous. Il se sauva

dans un bosquet.

Il fit trop de réflexions sur le changement de son état

à la cour : et quoique pénétré de joie, comme chrétien

,

de ce que Dieu lui envoyoit des humiliations, 1 homme
est homme, et dans un cœur troD sensible le chagrin a

bientôt porté son coup mortel. Sa santé s altéra tous les

jours , et il s'aperçut que le petit abcès qu'il avoit près du

t'oie étoit refermé '
; il en craignit des suites fâcheuses, et

• « Il s'écria , dit M. de Yalincour, qu'il étoit un homme mort,

Jescendit dans sa chambi-e et se mit au lit. » Il eut raison de sef-

frajer ^^rnais quand on n'a encore ni fièvre ni aucun mal, on ne

se met point au lit , on n'y reste pas. Tout cet endroit de la lettre

de M. de ..Valincoui- montre qu'il étoit fort distrait quand il

l'écrivit.
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auroit pris sur-le-champ le parti de se retirer poiïr ton >

jours de la cour, saus la coiisidération de sa famille, qui,

D'étant pas riche, avoit un très grand besoin de lui. Dans
le bas âge où jëtois, j

en avois plus besoin quun autre. Il

projetoit de s'occuper dans sa retraite de mon éducation :

et quel précepteur j'aurois eu! Mais il pensoit en même
temps qu'il me deviendroit inutile dans la suite, s'il ces-

soit de cultiver les protecteurs qu'il avoit à la cour : c'étoit

cette seule raison qui depuis un an l'y faisoit rester. Il y
retourna encore plusieurs fois, et il avoit toujours Ihon-

neur d'approcher de sa majesté. Mais on verra dans ses

dernières lettres le peu d'empressement qu'il avoit de se

montrer à la cour, parcequ'il n'y paroissoit plus avec cet

air de contentement qu il avoit toujours eu. Il ne savoit

pas l'affecter, et pour déguiser son vissage, il n'avoit point

cet art qu'il avoit lui-même recommandé aux courtisans

dans Esther.

Quiconque ne sait pas dévorer un affront

,

Ni de fausses couleurs se déguiser le fi'ont

,

Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu il fuie;

U est des contre-temps qu il faut qu'un sage essuie.

Il n'avoit plus d'autre plaisir que celui de mener une

vie retirée dans son ménage, et de s'y dissiper avec ses

enfants.

Enfin, un matin étant à travailler dans son cabinet, il

se sentit accablé d'un gi-and mal de tête, et voyant qu'il

feroit mieux de se coucher que de continuer à lire , il des-

cendit dans sa chambre. J'y étois , et je me souviens qu'il

nous dit, pour ne nous point efirayer : « Mes enfants, je

crois que j'ai un peu de lièvre, mais ce n'est rien
,
je vais

pour quelque temps me mettre au lit. » Il s'y mit et n'eu

sortit plus : sa maladie fut longue. On nen soupçonna

pas d'abord la cause
,
quoiqu il se plaignît toujours d'une
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douleur au côté droit, et qu il eût souvent dans sa chambre

les médecins de la cour qui le venoient voir par amitié. 11

fut honoré aussi des visites de plusieurs grands seigneurs,

qui l'assuroient que le roi leur demandoit souvent de ses

nouvelles. Ils ne disoient rien que de vrai. Louis XIV eut

même la bouté de lui faire counoître 1 intérêt qu il prenoit

à sa santé ; et je ne fais ici que copier M. Perrault dans ses

Hommes illustres. « Sa majesté envoya très souvent savoir

de ses nouvelles pendant sa maladie, et témoigna du dé-

plaisir de sa mort, qui fut regrettée de toute la cour et de ^
toute la ville. »

Ses douleurs commençant à devenir très aiguè's, il les

reçut de la main de Dieu avec autant de douceur que de

soumission; et Ion ne doit point croire ce que le P. Nice-

rou a copié d'après M. de \alincour i, et ce que je con-

tredis, parceque je m'en suis exactement informé. Il u est

point viai qu il ait jamais demandé s'il n étoit pas permis

de faire cesser sa maladie et sa vie par quelques remèdes,

J ai toujoiurs trouvé dans M. de \alincoui' un ami fort

vif pour moi , et je lui ai eu dans ma jeunesse plusieurs

obligations. Il a des di'oits sur mon cœui"; mais la vérité

en a davantage, et je suis obligé, en pareille occasion, de

dire quil s est trompé. Tous ceux qui venoient consoler

le malade étoient d autant plus édifiés de sa patience,

qu'ils connoissoient la vivacité de son caractère. Tour-

menté pendant trois semaines dune cruelle sécheresse de

langue et de gosier, il se contentoit de dire : «J'offre à

Dieu cette peine : puisse -t- elle expier le plaisir que j'ai

trouvé souvent aux tables des grands I n Un prêtre de

* Un malade plein de religion et aussi éclairé ne demande

point si la chose est permise; il peut dire seulement que, si elle

étoit permise , la douleur Vj forceroit : c est peut-être ce (jue

W, de ^'alincour a voulu dire.
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Saint-André-des-Arcs, son confesseur depuis long-temps,

ie soutenoit par ses exhortations , et M. l'abbé Boileau

,

chanoine de Saint-Honoré, y venoit joindre les siennes.

Jetois souvent dans la chambre dun malade si cher,

et ma mémoire me rappelle les fréquentes lectures de

piété qu'il me faisoit faire auprès de son lit, dans des

livres à ma portée. Il pria M. Rollin de veiller sur mon
éducation, quand je serois en âge de profiter de ses leçons,

et M. Rollin a eu dans la suite cette bonté.

Lorsqu'il fut persuadé que sa maladie finiroit par la

mort, il chargea mon frère décrire une lettre à M. de

Cavoie, pour le prier de solliciter le paiement de ce qui

lui étoit dû de sa pension , afin de laisser quelque argent

comptant à sa famille. Mon frère fit la lettre et vint la lui

lire. « Pourquoi, lui dit-il, ne demandez- vous pas aussi

le paiement de la pension de Boileau? il ne faut point

nous séparer. Recommencez votre lettre , et faites con-

noître à Boileau que j'ai été son ami jusqu'à la mort. »

Lorsqu'il lui fit son dernier adieu, il se leva sur son lit,

autant que pouvoit lui permettre ie peu de forces qu'il

avoit, et lui dit en l'embrassant : fc Je regarde comme un
bonheur pour moi de mourir avant vous. )>

On s'étoit enfin aperçu que cette malf.die étoit causée

par un abcès au foie; et, quoiqu il ne fût plus temps d'y

apporter remède, on résolut de lui faire l'opératioi». Il s'y

prépara avec une grande fermeté , et en même temps il se

prépara à la mort. Mon frère s'étant approché pour lui

dire qu'il espéroit que lopération lui rendroit la vie : « Et

vous aussi, mon fils, lui répondit -il, voulez -vous faire

comme les médecins et m'amuser? Dieu est le maître de

me rendi'e la vie; mais les frais de la mort sont faits. »

11 en avoit eu toute sa vie d extrêmes frayeurs
,
que la

religion dissipa entièrement dans sa deruière maladie : il
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s'occupa toujours de son dernier moment, «ju'il vît arriver

avec une tranquillité qui surprit et édifia tous ceux qui

savoient combien il l'avoit appréhendé.

L'opération fut faite trop tard, et trois jours aprts il

mourut, le 21 a^Til 1699, âgé de cinquante -neuf ans,

après avoir reçu ses sacrements avec de grands sentiments

de piété, et avoir recommandé à ses enfants beaucoup

d'union entre eux, et de respect pour leur mère.

I

II avoit depuis long -temps écrit ses dernières disposi»

lions dans cette lettre datée du 28 octobre i685 :

Comme je suis incertain de Theure à laquelle il plaira à'

Dieu de mappeler, et que je puis mourir sans avoir le temps

de déclarer mes dernières intentions, j'ai cru que je ferois

bien de prier ici ma femme de plusieurs choses , auxquelles

j'espère qu'elle ne voudra pas manquer, etc.

Le reste de la lettre contient plusieurs legs pieux , et

l'ordre de remettre à Boileau tous les papiers concernant

l'histoire du roi. Avec cette lettre on trouva un testament

que je rapporte
,
quoique déjà inséré dans son éloge par,

M. Perrault,

JSJ NOM nv PÈRE f ET DU FILS, ET ÙV SAPTr- ESPWT.

Je désire qu'après ma mort mon corps soit porte' à Port-

Royal-des-Champs , et qu'il y soit inhumé dans le cimetière

au pied de la fosse de M. Haraon. Je supplie très humblement

la mère abbesse et les religieuses de vouloir bien m'accordec

cet houueur
,
quoique je m'en reconnoisse très indigne , et par

les scandales de ma vie passée, et par lo peu d'usage que j'ai

fait de l'excellente éducation que j'ai reçue autrefois dans

cette maison, et des grands exemples de piété et de péni-

tence que j'y ai vus, et dont je n'ai été qu'un stérile admi-

rateur. Mais plus j'ai offensé Dieu
,
plus j'ai besoin des prières

d'une si sainte communauté poiir attirer sa miséricorde sur

Racine, i. 1



jnoi. Jti prie aussi la mère abbêssc ut ïaê tèli^isTàiiei de vou-

loir accepter une somme de huit cents livres.

Fait à Paris, dans mon cabinet, le lo octobre 1698.

« Signé Racine.

Comme M. Hamon avoit pris soin de ses études après

la mort de M. Le Maître, et avoit été comme son précep-

teur, il avoit consen c un grand respect pour sa mémoire.

Ce fut par cette raison, et parceque d'ailleurs il vouloit

être dans le cimetière du dehors, qu'il demanda d'être

enterré à ses pieds.

En exécution de ce testament, sou corps qui fut d'abord

porté à Saint -Sulpice, sa paroisse, et mis en dépôt pen-

dant la nuit dans le chœur de cette église, fut transporté

le jour suivant à Port-Royal , où les deux prêtres de Saint-

Sulpice qui l'accompagnèrent le présentèrent avec les

cérémonies et les compliments ordinaires. Quelques per-

sonnes de la cour s'entretenant du lieu où il avoit voulu

être enterré : Ccst ce qu'il n'eût point fait de son vivant

,

dit un seigneur connu par des réflexions de cette nature.

^' -Louis XIV parut sensible à la nouvelle de sa mort; et

ayant appris qu'il laissoit à une famille , composée de sept

enfants
,
plus de gloire que de richesses , il eut la bonté

d'accorder une pension de deux mille livres, qui seroit

partagée entre la veuve et les enfants, jusqu'au dernier

survivant.

Ma mère , après avoir été faire les remercîments de

celte grâce, résolue à vivre en veuve vraiment veuve, ne

fut point obligée
,
pour exécuter le précepte de saint Paul

,

de rien changer à sa façon de ^dvre : elle fut encore pen-

dant tiente - trois ans uniquement occupée du soin de ses

enfants et des pauvres, vit avec sa tranquillité ordinaire

périr en part-" dans les temps du système, le peu de bien

qu'elle avoit tâché, poui' l'amour de nouSj d'augn^^-ntei
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faa s#§ épargnes; et la mort
,
qui, sans s'être an tioneëé par

âUCUQé infirmité vint à elle tout à coup, le i5 novembre

,1^32, la trouva prêle dès long^temps.

La lûère Sainte -Thècle Racine ne survécut ^ue p«u

de mois à son cher neveu. Elle mourut âgée de soixante-

quatorze ans, dont
,
pendant 1 espace de plus de vingt-six

,

soit comme prieure, soit comme abbesse, elle aVoit goti-

veriié le monastère, où elle étoit entrée à Tâge de neuf ans,

a^'ant quitté le monde avant que de le connoître.

Quelques jours après la mort de mon père , Boileati

,

qui depuis long- temps ne paroissoit plus à la cour, y
retourna pour recevoir les ordres de sa majesté

,
par rap-

port à son histoire dont il se trouvoit seul chargé; et

eomme il lui parloit de Tintrcpidilé chrétienne aVec la-

quelle mon père avoit vu la mort s'approcher : « Je le

iais, répondit le roi, et j'en ai été étonné, il la craignoit

beaucoup , et je m^ souviens quau siège de Gand vous

étiez le plus brave des deux, v Lui ayant fait ensuite

regarder sa montre
,
qu'il tenoit par hasard : « SouvénCz-

vous, ajouta-t-il, que j'ai toujours une heUre par semaine

à vous donner, quand vous voudrez venir. » (Je fut pour-

tant la dernière fois que Boileau parut devant un prince

qui recevoit si favorablement les grands poètes. 11 tic

retourna jamais à la cour, et lorsque ses amis lexhortoient

à s'y montrer, du moins de temps en temps » « Qu'irai-ja

y faire, leur disoit-il, je ne sais plus louer? »

J'ai parlé jusqu'à présent de tous les Ouvrages de mon
père , excepté de celui que Boileau, suivant le Suppiér&èût

de Moréri, regardoit comme le plus parfeit morceau d bî.*!-

teire que nous eussions dans notre langue, et que M. l'abbé

d'Olivet, dans l'Histoire de l'Académie iiançoise, jiig<;

lui devoir donner, parmi ceux de nos auteurs qui ont le

ÔÛeux écrit en prose, le même fang^rfl tient pfrûi fi#s
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poctes. J'espère qu'il aurait ce rang, si les grands mor-

ceaux qu'il avoit composés sur l'histoire du roi subsis-

toient encore; mais pour revenir â cette histoire particu-

lière , dont il n'a jamais parlé dans sa famille , voici ce que
nous en avons appris par Boileaa.

. Les religieuses de Port -Royal ayant été obligées de

présenter un mémoire à M. l'archevêque de Paris, au sujet

du partage de leurs biens avec la maison de Port-Royal

de Paris; mon père^ toujours disposé à leur rendre service

dans leurs affaires temporelles (comme je l'ai dit),fitpour

elles ce mémoire, et quoiqu'il ne contînt qu'une explica-

tion en peu de mots de leur recette et de leur dépense

,

les premières copies de ce mémoire, écrites de sa main,

m'ont fait juger par les ratures dont elles sont remplies

que ces sortes décrits, où il faut éviter tout ornement

d'esprit, en se bornant à un style précis et pur, lui coû-

toient plus de peine que d'autres. C'est dans ce même
style qu il a composé en prose l'épita'phe de mademoiselle

de Vertus, dont la longue pénitence lavoit pénétré d'ad-

miration. M. l'archevêque de Paris ayant apparemment

goûté le style de ce mémoire , et voyant quelquefois mon
père à la cour , lui dit que, puisqu'il avoit été élevé à Port-

Royal, personne ne pouvoit mieux que lui le mettre au

fait d'une maison dont il entendoit parler de plusieurs

manières très différentes , et qu'il lui demandoit un mé-

moire historique qui l'instruisît de ce qui s'y étoit passé.

Tous ceux qui ont eu quelque liaison avec mon père

ont toujours reconnu la même simplicité dans ses moeiu-s

que dans sa foi , et ont en même temps admiré le zèle avec

lequel il se portoit à servir ses amis. Lorsque M. de

Cavoie, tombé dans une espèce de disgrâce, vint lui con-

fier ce qui avoit indisposé contre lui sa majesté , il lui con-

seilla de se jusrifieT par une lettre qu'il offrit de faire lui-
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même, et nous fûmes témoins de l'agitation dans laquelle

il passa les deux jours qu'il employa à composer cette

lettre , dans laquelle il mit tout l'art que son esprit put

lui fournir, pour faire paroître innocent un seigneur mal-

heureux. Avec ce même zèle il écrivit l'histoire de Port-

Roj-al, dans l'espérance de rendre favorables à ces reli-

gieuses les sentiments de leur archevêque, et sans inten-

tion ,
selon les apparences, de la rendre publique. Il remit

cette histoire la veille de sa mort à un ami. J'ai eu plus

d'une fois la curiosité d'en demander des nouvelles aux per-

sonnes capables de m'en donner : leurs réponses m'avoient

fait croire qu'elle ne subsistoit plus, et je croyois l'ou-

vrage anéanti, lorsque j'appris, en 1^42, qu'on en avoit

imprimé la première partie. J'ai cherché inutilement de

quelles ténèbres sortoit cette première partie ^ et par

quelles mains elle en avoit été tirée quarante ans après la

mort de l'auteur. Les personnes curieuses de savoir s'il a

achevé cette histoire , c'est-à-dire s'il l'a conduite . comme
on le prétend, jusqu'à la paix de Clément IX, n'en trou-

veront aucun éclaircissement dans la famille.

Pour finir ces mémoires communs à deux hommes
étroitement unis depuis l âge de dix-sept ou dix-huit ans,

il me reste à écrire quelques particularités de la vie de

Boileau. Les onze années qu'il survécut furent onze an-

nées d infirmités et de retraiite. Il les passa tantôt à Paris,

tantôt à Auteuil , où il ne recevoit plus les visites que

d'un très petit nombre damis. Il vouloit bien y recevoir

quelquefois la mienne, et s'amusoit même à jouer avec

moi aux quilles : il excelloit à ce jeu , et je l'ai vu souvent

abattre toutes les neuf dun seul coup de boule. « Il faut

avouer, disoit-il à ce sujet, que j'ai deux grands talents

aussi utiles lun que l'autre à la société et à un Etat : l'on

de bien jouer aux quilles, Fautre de bien faire des yen. n.



La bonté qu'il avoîl àe se prêter â ma conversation flattoî|

infiniment mon amour t propre ^ qui fut cependant fort

humilié dans une de ces visites, que |e lui rendis malgré

moi.

J'étois en philosophie, au collège de Beauvais, et

j'avois fait une pièce de douze vers françois
,
pour déplo-

rer la destinée d'un chien qui avoit servi de victime aua;

leçons d'anatomie qu'on nous donnoit. Ma mère
,
qui

avoit souvent entendu parler du danger de la passion des

vers, et qui la craignoit pour moi, après avoir porté cette

pièce à Boileau , et lui avoir représenté ce qu'il devoit â Ic^

mémoire de son ami, m\)rdonna de l'aller voir. J'obéis,

j'allai chez lui en tremblant, et j'entrai comme un crimi-

nel. Il prit un air sévère, et après m'avoir dit que la pièce

qu'on lui avoit montrée étoit trop peu de chose pour lui

faire connoître si j'avois quelque génie : «Il faut, ajouta-t-

il, que vous soyez bien hardi pour oser faire des vers avec

lenom que vous portez. Ce n'est pas que je regarde comme
impossible que vous deveniez un jour capable d'en faire

de bons ; mais je me méfie de tor\t ce qui est sans exemple :

et, depuis que le monde est monde, on n'a point vu dft

grand poëte, fils d'un grand poète. Le cadet de Corneille

n'étoit point tout-à-fait sans génie, il ne sera jamais cepen-

dant que le très petit Corneille. Prenez bien garde quil

ne vous en arrive autant. Pourrez -vous dailleurs vous

dispenser de vous attacher à quelque occupation lucra-

tive? et croyez-vous que celle des lettres en soit une? Vous

êtes !e fils d'un homme qui a été le plus grand poëte de

son siècle , et d'un siècle où le prince et les ministres al-

loient au-devant du mérite pour le récompenser : vous

devez savoir mieuxqu'un autre à quelle fortune conduisent

les vers. » La sincérité qui a régné dans cet ouvrage m'a

Ultr rappeler ce sermon dont j'ai fort mal profité.
;

L'auteur du Bolœana n'étoit pas lié assez particulière-
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ment avec lui pour bien faire le recueil qu'il a voulu faire.

Il avoit donné au public quelques satires dont Boileau

n'avoit pas parlé avec admiration ; ce qui avoit jeté beau-?

coup de froideur entre eux deux. « Il me vient voir rare-

ment, disoit Boileau, parccque, quand il est avec moi, il
;

est toujours embarrassé de son mérite et du mien. »

Le P. Mallebranche s'entretenoit avec lui de sa dispute

avec M. Arnauld sur les idées, et prétendoit que M. Ar-

nauld ne l'avoit jamais entendu. «Eh! qui donc, mou
père, reprit Boileau, voulez-vous qui vous entende?

Lorsqu il avoit donné au public un nouvel ouvrage,

et qu'on venoil lui dire que les critiques en parloient fort

mal : « Tant mieux , répondoit - il , les mauvais ouvrages

sont ceux dont on ne parle pas. » La manière dont on

critique encore aujourdhui les siens fait assez voir qu'on,

en parle toujours.

Ce grand poëte qui de son vivant triompha de l'envie

sur un amas prodigieux d'éditions qui se renouveloient

tous les ans, certain du contentement du public, s'est

presque vu dans sa postérité. Il est pourtant le seul de

nos poètes qui par sa mort nait pas fait taire l'envie , dont

il triomphe encore par les éditions de ses ouvrages, qui

se renouvellent sans cesse parmi nous ou dans les pays

étrangers. Jamais poëte n'a été plus imprimé, traduit,

commenté et critiqué; et il y a apparence qu'il vivra tou-

jours, parceque,comme il réunit le vrai de la pensée à la

justesse de l'expression , ses vers restent aisément dans la

mémoire, en sorte que, ceux même qui ne l'admirent pas

le savent par cœur.

L'écrivain qui a fait de lui l'éloge qui se trouve dans le

supplément au IN'écrologe de Port-Royal, le loue d'avoir

asservi aux lois de la pudeur la plus scrupuleuse un genre

de poésie qui jusqu'à Ini n avoit emprunté presque tous.

ses agréments que des charmes dangereux crue la licence



«t le libertinage offrent aux cœurs coirompus. Il est dît en-

core dans cet éloge que Téquité, la droiture et la bonnt

foi présidèrent à toutes ses actions, et on en donne pour

exemple la restitution des revenus du bénéfice dont j'ai

parlé au commencement de ces mémoires, restitution

qu'il fît sans consulter personne. Ne prenant avis que de

la crainte de Dieu, qui fut toujours présente à son cœur,

il se démit du bénéfice entre les mains de M. de Buzanval

,

gui en étoit le coUateur , ne voulant pas même charger sa

conscience du choix de son successeur.

Boursault, dans ses lettres, rapporte sa conversation

sur les bénéfices avec un abbé qui eu avoit plusieurs , et

qui lui disoit : Cela est bien bon pour vivre. Je n'en doute

point j lui répondit Boileau, mais pour mourirjM, labbél

pour mourir!

Interrogé dans sa vieillesse s'il n'avoit point changé

d'avis sur Le Tasse , il assura que , loin de se repentir de ce

qu'il en avoit dit, il n'en avoit point assez dit, et en donna

les raisons que rapporte M. l'abbé d'Olivet dans l'Histoire

de l'Académie françoise.

La réponse d'Antoine , son jardinier d'Auteuil , au père

Bouhours, fut telle que Brossette la rapporte dans son

commentaire. Antoine condamnoit le second mot de 1 é-

pître qui lui étoit adressée, prétendant qu'un jardinier

n'étoit pas un valet. C'étoit le seul mot qu'il trouvoit à

critiquer dans les ouvrages de son maître.

Quoique Boileau aimât toujours la maison d'Auteuil, et

fi'cût aucun besoin d'argent , M. Le Verrier lui persuada

de la lui vendre , en l'assurant qu'il y seroit toujours éga-

lement le maître , et lui faisant promettre qu'il s'y conser-

veroit une chambre qu'il viendroit souvent occuper.

Quinze jours après la vente, il y retourne, entre dans le

jardin , et n'y trouvant plus un berceau sous lequel il avoit

coutume d'aller rêver, appelle Antoine et lui demande ce
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qu'est devenu son berceau. Antoine lui répond qu'il a été

détruit par ordre de M. Le Verrier. Boileau, après avoir

rêvé un moment, remonte dans son carrosse en disant :

« Puisque je ne suis plus le maître ici, qu'est-ce que j'y

viens faire? » Il n'y revint plus.

On sait que dans ses dernières années il s'occupa de

sa satire sur l'équivoque
,
pour laquelle il eut cette ten-

dresse que les auteurs ont ordinairement pour les produc-

tions de leur vieillesse. Il la lisoit à ses amis, mais il ne vou-

loit plus que leurs applaudissements : ce n'étoit plus ce

poète qui autrefois demandoit des critiques, et qui disoit

aux autres, « Ecoutez tout le monde, assidu consultant : »

il redevint même amoureux de plusieurs vers qu'il avoit

retranchés de ses ou\Tages par le conseil de mon père : il

les y fit rentrer lorsqu'il donna sa dernière édition.

Il la revit avec soin , et dit à un nmi qui le trouva atta-

ché à ce travail : « Il est bien honteux de m'occuper encore

de rimes, et de toutes ces niaiseries du Parnasse, quand je

nedevrois songerqu'aucompteque je suis prèsd allerrendre

à Dieu. » On a toujours vu en lui le poëte et le chrétien.

M. le duc d'Orléans l'invita à dîner ; c'étoit un jour

maigre, et on n'avoit servi que du gras sur la table. On
s'aperçut qu'il ne touchoit qu'à son pain. Il faut bien, lui

dit le prince, que vous mangiez gras comme les autres

j

on a oublié le maigre. Boileau lui répondit: Vous navez

quà frapper du pied, monseigneur , et les poissons sorti-

ront de terre. Cette allusion au mot de Pompée fit plaisir

à la compagnie, et sa constance à ne point vouloir tou-

cher au gras lui fit honneur.

Il se félicitoit avec raison de la pureté de ses ouvrages.

« C'est une grande consolation, disoit -il, pour un poëte

qui va mourir, de n'avoir jamais ofiensé les mœurs : » à

quoi on pourroit ajouter, « Et de n avoir jamais offensé

personne, a



clxX MEMOIRES

M. Le Noir, chanoine de Notre-Daiçe, son confçsseqf

ordinaire, l'assista à la mort, à lac[uelle il se prépara en

très sincère chrétien : il conserva en même temps, jus-

qu'au dernier moment, le caractère de poëte. M. Le Ver-

rier crut l'amuser par la lecture d'une tragédie qui, dans

sa nouveauté, faisoit beaucoup de bruit. Après la lecture

du premier acte , il dit à M. Le Verrier : « Eh , mon ami

,

ne mourrai-je pas assez promptement? Les Pradons , dont

nous nous sommes moqués dans notre jeunesse, étoient

des soleils auprès de ceux-ci. » Comme la tragédie qui

lirritoit se soutient encore aujourd hui avec honneur, on

doit attribuer sa mauvaise humeur contre elle à l'état où

il se trouveit : il mourut deux jours après.

Lorsqu'on lui demandoit ce qu'il pensoit de son état,

il répondoit par ce vers de Malherbe :

Je suis vaincu du Temps, je cède à ses outrages.

Un moment avant sa mort, il vit entrer M. Coutard, et

lui dit en lui serrant la main , « Bonjour et adieu : l'adieu

sera bien long, w II mourut d'une hydropisie de poitrine

le i3 mars ly 1
1

, et laissa par son testament presque tout

son bien aux pauvres.

La compagnie qui suivit son convoi, et dans laquelle

j'étois, fut fort nombreuse, ce qui étonna une femme du

peuple à qui j'entendis dire : « Il avoit bien des amis : on

assure cependant qu'il disoit du mal de tout le monde. »

Il fut enterré dans la chapelle basse de la Sainte -Cha-

pelle ', immédiatement au-dessous de la place qui, dans

la chapelle haute , est devenue fangeuse par le LutFÎo

qu'il a chanté.

Cette même année nous obtînmes, après la destruction

de Port-Royal , la permission de faire eidiumer le corps

• Et non pas Saint-Jean-le-lîond sa paroisse, comipie iJest dit

éaiis le suppli'ment au ?»ccr<^bgi' df Poyt-TiUj



•tK là VIS fi£ IBAK Mettfc. chic}

Ae moH père, qui fut apporté à Paris le a décembre 171 1,
dans l'église de Saint -Etienne -du-Mont , notre parois»

alors, et placé derrière le maître-autel, en face de la cha-

pelle de I4 Vierge , auprès de la tombe de M. Pascal, L'épif

taphe latine que Boileau avoit faitç et qui avoit été placée

dans le cimetière de Port-Royal, ne subsistant plus, je la

vais rapporter avec la traduction françoise faite par U
même Boileau. La traduction que ses commentateurs onç

mise dans ses œuvres n'est point la véritable : ce qu'oa

rççoQQoitrçi aiséigent par l^ différence à^ style.

D. O. M.

Hie \actl vîr aobitU Joannet

Racine, Ftancias thetaurit pr<e-

fectuM, regii à secretit atque à cu-

bicuto, necnon unus è quadra^in-

la, Gallicante academiae viris.

Qui potti^uhnt profana tragœ-

4iarum argumenta diù eumingen-

ti hominum admlratione tractdt-

14I, mutas tandem suas unlDeo

eontecrav'U , omnemque ingenii

vi,m in eo iaudando conlutit^ oui

Sûlus taude dignus est. Cum eum

vitœ negotiorumque rationes mul-

tis nobilibus aulœ tenerent addic-

tum-3 tamen in frequenti hominum

commercio omnia pielatis ac reli-

gionis officia coluit. A chrisliano

reje Ludovico Magno selectus unà

eum frmiliflriipsius amico fuerM,

qui res eo régnante prcectarè ac

mirabititer geslas perscriberet.

Huic intentas operi, repenti in

grai^^j^què ae diuturnum mor-

Ici repose le corps de mes-^

sire Jean Racine, trésorier dç

France , secrétaire du roi
,
gea-

tilhomme ordinaire de sa cham-

bre , et l'un des quarante de l'a*

cadémie françoise.

Qui , après avoir long-temps

charmé la France par ses excel-

lentes poésies profanes, consa-

cra ses muses à Dieu , et les em-

ploya uniquement à louer le

seul objet digne de louange. Les

raisons indispensables qui l'at^

tachoient à la cour l'empêchè-

rent de quitter le monde; mais

elles ne l'empêchèrent pas de

s'acquitter . au milieu dû mon-
de , de tous les devoirs de la

piété et de la religion. Il fut choi-

si avec un de ses amis par le roi

Louis -le -Grand pour rassem-

bler en un corps d'histoire les

merveilles de son règne , et il

{ étoit occupé à ce grand QUTTft»
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bum implicilus est, tandemque ab

hâc sede miseriarum in metius do-

micilium translatas anno atatis

suce LIX. Qui ntortem longo ad~

hue intervatto remotamvaldè hor-

ruerat , ejusdem pressentis aspec-

tum placidâ fronte sustinuit; obiit-

cjue spe multo magis , et pid in

Deum fîducitî erectus, quàm frac-

lus metu. Ea jactura omîtes itlius

amicos , quorum nonnulli inter

regni primores eminebant , acer-

bissimo dolore perculit. Manavit

etiam ad ipsum regem tanti viri

desiderium, Fecit modestia ejus

lingularis , et prcecipua in hanc

Portûs-Regii domum benevolentia,

ut in ed tepeliri votuerit, idtàque

teslamento cavil ut corpus suum

juxta piorum hominum qui hic

sunt corpora humaretur.

Tu verh, quicunque es , quem

in hanc domum pietas adducit

,

tuce ipse morlalitatis ad hune as-

peclum recordare , et clarissimani

tanti viri memoriam precibus po-

ilus quam eloqiis prosequere.

ge , lorsque tout à coup il fut

attaqué d'une longue et cruelle

maladie
, qui à la fin l'enleva de

ce séjour de misères , en sa cin-

quante-neuvième année. Bien

qu'il eût extrêmement redouté

la mort , lorsqu'elle et >lf encore

loin de lui , il la vit de près sans

s'étonner , et mourut , beaucoup

plus rempli d'espérance que de

crainte , dans une entière rési-

gnation à la volonté de Dieu.

Sa perte toucha sensiblement

ses amis , entre lesquels il pou-

voit compter les premières per-

sonnes du rojaume, et il fut re-

gretté du roi même. Son humi-

lité , et l'afTection particulière

qu'il eut toujours pour cette

maison de Port - Rojal - des-

Ghamps lui firent souhaiter

d'être enterré sans aucune pom-

pe dans ce cimetière avec les

humbles serviteurs de Dieu qui

y reposent , et auprès desquels

il a été mis , selon qu'il l'avoit

ordonné par son testament.

O toi, qui que tu sois, que la

piété attire en ce saint lieu
,

plains dans un si excellent hom-

me la triste destinée de tous les

mortels , et quelque grande idée

que puisse te donner de lui sa ré-

putation , souviens-toi que ce

sont des prières , et non pas de

vains éloges qu'il t« demandt.

FIN DES MEMOIRES.
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4 PRIiFACE T)V. L'AUTEUR.

La catftftroplie de ma pièce est peul-etrc un peu trop

sanglaute ; en effet, il n'y pai'oît prescfuc pas un acteur qui

ne meure i. la fin : mais aussi c'est laTiiécaïde, c'est-à-

dire le sujet le plus tragique de rantiquitc.

L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dan; les ti-a-

gédies, n'en a presque poînl ici : ci je doufc aue je lui en

donnasse davantage si cétoit à recommencer-, car il fau-

droit ou que l'un des deux frères fût amoureux, ou tous

les deux cnscm])lc. Et quelle apparence de leur donner

d'autres intércts anc. ceux de cette fameuse luùne qui les

occupoit tout entiers? Ou bien il faut jeter l'amour sur un

der. seconds personnages, comme j'ai fait-, et alors cette

passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne peut

nroduirc que de médiocres effets. En un mot, je suis per-

suadé que les tendresses ou les jalousies des amants ne

saarolcnt trouver que fort peu de place parmi les inceslos

,

les p:^mcides et toutes les autres horreurs qui cornpo=;cnt

llûsloirc d'OEdipc et de s^malhourevse famille

r'»'



A MONSEIGrSErU

LE DUC DE SAîNT-AîG-NAN,

PAIR DE FRANCE.

IVl'/ISMilGr.'hIE,

f.'c \on^ jMéseiûc un ouvrage qui n'a punl-iHrc ri-ou

de conîsidéruLlc que l'honneur de vous avoir plu. Mais
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véritablement cet honneur est quelque chose de si grand

pour moi , (jue quand ma pièce ne m'auroit produit que

cet avantage, je pourrois dire que son succès auroit passé

mes espérances. Et que pouvois-je espérer de plus glorieux

que l'approbation d'une personne qui sait donner aux

choses un juste prix, et qui est lui-même l'admiration de

tout le monde? Aussi, Monseigneur, si la Thébaïde a reçu

quelques applaudissements, c'est sans doute qu'on n'a pas

osé démentir le jugement que vous avez donné en sa fa-

veur*, et il semble que vous lui ayez communiqué! ce don

de plaire qui accompagne toutes vos actions. J'espère

qu'étant dépouillée des ornements du théâtre, vous ne

laisserez pas de la regarder encore favorablement. Si cela

est, quelques ennemis qu'elle puisse avoir, je n'appré-

hende rien pour elle, puisqu'elle sera assurée d'un pro-

tecteur que le nombre des ennemis n'a pas accoutumé

d ébranler. On sait, Monseigneur, que si vous avez une

parfaite connoissance des belles choses, vous n'entre-

prenez pas les gi-andes avec un coLU-age moins élevé, et

que vous avez réuni en vous ces deux excellentes qualités

qui ont fait séparément tant de grands hommes. Mais je

dois craindie que mes louanges i?e vous soient aussi im-

portunes
,
que les vèti'es m'ont été avantageuses 5 aussi-

bien je ne vous diroia que des choses qui sont connues



DEDICATOIRF,
;?

(le tout le moijilc, cl que vous seul voulez ignorer. II

suilit ({uc vous me pcrmetlic/. de vous dire, avec un pro-

foiid respect, que je suis.

Monseigneur,

Vo're lîio liiiniblc cl tics

obeissaiil sciviteut,

U AGI NE.



PERSONNAGES.

ETÉOCLE, roi de Thcbos.

POLYNICE, frère d'Étéocle.

JOCASTE, inère de ces deux princes et dWnligoriç..

ANTIGONE; sœur d"EtcocIe et do Polynice.

CPiÈON, oncle des princes et de la princesse.

HÉMON, fils de Créonj amant d'Aniigoue.

OLYMPE, confidente de Jocasle.

ATTALE, conlidenl de Créon.

Un soldat de ratmée de Polynice,

"Gardes.

La scùnc C3t à 'J'iicl.'tj , d.-.n-j Ud" : aile J i palasa icj'al.
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LA THÊBaIDE,

LES FRERES ENNEMIS.
-r-tyr-*-***^

ACTE PREMIER,

SCÈNE I.

JOCASTE, OLYMPE.

JOCiSlE.

Ils sont sortis , Oiyiupe ? Ah moilcilies douleurs I
•

Qu'un mouicnt de repos inc va coûter J2 pleurs!

Mes yeux depuis six mois éioient ouverts aux iai'iucs,

Et le sommeil les ferme en de telles alarmes!

Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais , '

i'^t ni"e5»pècher de voir le plus noir des forfaits!

' LAntigono ue iiotiou commence <.'o mcmc : Ét>;oclc a piol

«lu sommeil de Jocastc poiîv soilir de Thèbes ;

Qu'ils ont Lieu ù propos usé de mon sommeil !

;ls n'ont pas appelé ma \"oix à leur conseil
;

Et IorS{|n''il5 ont voiilu ïen'tev'eetlc scîrrie^

On a bioii su guider rj-.ie jVn fusse aveiiie.

a il ccvoit î;ic:i nhrlit îcs îc:-.TCr vo«r jimais

Que de r^V'^nseï !c i;'us i> jir de: foiÉuts.
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Mais en sont-ils aux mains?

OLYMPE.

Du haut de la muraille

Je les ai vus déjà tous rangés en bataille
j

J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts;

Et pour vous avertir j'ai quitté les remparts.

J'ai vu, le fer en main , Etéoclc lui-même-,

11 marche des premiers, et d'une ardeur cxtxême

Il montre aux plus hardis à braver le danger.

JOCASTE.

N'en doutons plus , Olympe , ils se vont égorger.

Que l'on coure avertir et hâter la princesse-, «

Je l'attends. Juste ciel, soutenez ma foiblesse!

Il faut courir, Olympe, après ces inhumains-, ^

Il les faut séparer, ou mourir par leurs mains.

Nous voici donc , hélas ! à ce jour détestable

Dont la seule frayeur me rendoit misérable!

Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien scrv-i ;
•

Et le courroux du sort vouloit être asscu\i.

O toi , soleil , ô toi
,
qui rends le jour au monde , c

Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde!

A de si noirs forfaits prètcs-tu tes rayons?

Et peux- lu sans horrem' voir ce que nous voyons;

Que l'on allie au plus vite avenir la pnncfçge.

b II fànt, il faut couiir aprà es ioLuciains.

c Qui qtîo tu Kis , Q t!^i , '..Vi': rrnds !c ]«t;r ou BUJiide.



ACTE I, SCÈNE l ii

Mais'ces monstres, liêlas! ne tépouvautent guères;

La race de Laïus les a rendus vulgaires-, a

Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils,

Après ceux que le père et la mère ont commis.

Tu ne tt'lonnes pas si mes fils sont perfides,

Sils sont tous deux méchants, et s ils sont parricides
j

Tu sais qu'ils sont sortis dun sang incestueux,

Et tu t'étonncrois s ils étoient vertueux. 6

SCÈNE IL

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.
JOCASTE.

M.i fille, avez-vous su l'excès de nos misères

AXTIG0>E.

Oui, madame-, on m'a dit la fuicur de mes frères

JOCASTE.

Allons, chère Antigone', et courons de ce pas c

Arrêter, s'il se peut, leurs paiTicides bras.

' Dans les Phéniciennes d'Euripiclc , vers izyo, Jocaste dit à

sa fille:

O ma clièie Antigone , sors avec moi du palais. Ton sert ne

l'appelle plus à figurer dans un cfiœiu-, ou à briller dans une

a Le seiJ sang de Laïus les a rendus vulgaires.

b Racine a rcti-anclié les quatre vers suivants:

Ce sang , en leur donnant la lumière céleste

,

Lciu: donna pour le crime une pente funeste;

Et leurs coeurs infect»5s de ce fatal poison

S'ouvrireni a la haine aw.ut qii a la raison.

C Allotiii , cla^io Antignns . alloiis ioui de ce pa«.
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Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre
;

Voyons si contre nous ils pourront se défendre,

Ou s'ils oseront bien, clans leur noire fureur,

Répandre notre sang pour attaquer le leur,

*

A^'TIGONE.

Madame, c'en est fait, voici le roi lui-même,

SCÈNE III.

JOCASTE, ÉTÉQCLE, ANTîGONE, OLYMPE

JO CASTE.

Olympe, soutiens-moi; ma douleur est extrême.

ÉTÉCCLE. a

Madame, qu'avez-vous, et quel trouble...

.

assemblée de jeunes vierges: il faut s::;,ver ce que nous avons de

plus cher;il faut aliev avec la mère empêciier tesirèresdes'entv e-

t;oi£;ci- : ils brûlent de se déchirer l'un l'autre.

Et Sénèque dans la Thébaide , act. ÎII, v. 407 :

. Ibo , ibo . et avmis obviiim opponam caput.

(( Stabo inter arma; petere qui fratrcm volet,

« Pctat antè matrera. »

J'irai, Antigone; je me précipiterai au milieu d'eux; j'offrirai

mon sein à leurs épées : celui qui voudra égorijc; sl>u Irc':c

frappera auparavant sa malheureuse mère

a ÉTtOCLE.

Madame , on'avez-vous ? et quel ma! si caché....

JOCASTE.

Ah , mou ll!sl de que! sang cîrs-vOtis la taché .'

lîst-ce àc votre f; Irc
'.'



ACTE I, sgê};k ni. 13

JOCASTL.

Ah j mou fils!

Quelles traces de sang vois-je sur vos luibits?

Kst-ce du sang d'un frère? ou n'est -ce point du votre?

ÉTÎQCLE.

Kon , madame, ce n'est ni de Vuu m de lauifC.

Dans son ca-np jusqu'ici Polyuice an-êté, a

Pour coni])a!îrc, à nies yeux ne s'est point présenté.

DArj^iejis seulement une Lroiipc hardie

^Va voulu de nos murs flispiîtcr la soriie :

J'ai fiit mordre la poudre à ces audacieux-,

Et leur sang est celui ([ui pnroit à vos yeux.

JOCASTi:.

Mais que prétendiez-vcus? ci quelle ardeur :>oudaiuc 6

Votis a fait tout à coup desccndre^Jans la plaine?

rTÉOCî-E,

Madame, 11 éloit temps que j'en usasse ainsi.

Et je pcrdois ma gloire à demerj-er ici. r

a Polynîcc à mes yeux ne s'est point pi-tsentc

,

^^'.t ion s'est peu battu d ui: et d'autre c^te ;

1Rciiierr.c::t quelques Grecs , d'un insolrut courag :

M'a . ant ose d':.hjr3 di-pu;cr îe psssage
,

J'ai fait, etc.

1/ Maïs pourquo: donc ^ortiç avec jue votre artrsée
^

Quel est ce mcavemcnt qui m*a tant alanue'e,?

c r.ncine a rctranclic îcs huit vers suivants :

Je c'ai que t!o;i langui deriièie une ir.nr.iille

.

''• urùlyis de irn- v-i' tr, tiu rTm'iip i'p Jjat.niilc.
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Le peuple, à qui la faim se faisoit déjà craindre,

De mon peu de vigueur commençoit à se plaindre

,

Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné,

Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné.

Il le faut satisfaire-, et, quoi qu'il en arrive,

Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive :

Je veux, en n'y laissanf aucun de mes soldats,

Qu'elle soit seulement juge de nos combats.

J'ai des forces assez pour tenir la campagne;

Et si quelque bonheur nos armes accompagne.

L'insolent Polynice et ses fiers alliés a

Laisseront Thèbes libre , ou mourront à mes pieds

Lorsque l'on peut paroître au milieu des hasards

,

Un grand cœur est Jionteux de garder les remparts.

,1'étois las d'endurer que le fier Pol}Tiice

Me reprochât tout haut cet indigne exercice,

Et criât aux Thébains , afin de les gagner,

Que je laissois aux fers ceux qui nie font régner.

Le peuple , etc.

a Racine a substitué ces quatre vers aux douze suivants :

L'insolent Polynice et ses Grecs orgueilleux

Laisseront Thèbes libre , ou mouiront à mes yeux.

J O C A s X £. ^
VoTis préserve le ciel dans telle victoire!

Thèbes ne veut point voir une action si noire.

Laissez là son salut, et n'y songez jamais
;

La euerrs vaut bien mieux que cette affleuse paix :

Dure-t-elle h jamais cette cruelle guerre,

Dont le flambeau fatal de'sole cette terre !

Prolongez vos maUicurs , augmentez-les toujours

Plutôt qu'un si [;rand crime cîi arrt'te le cours
;



ACTE K :^C/^NK :sl. i5

.TOC ASTI!.

Vous pourriez d'au tel sang, o!i ciel ! j.otiilirr vo,'^ .-iraics ?

La com-onue poui* vous a-t-cllc frait de cliarmes?

Si par un parricide il l;i falloit gagner,

Ali, mou fds! à ce prix voudric;'--voiis régner?

Mais il ne tient qu a vous, si Ihouiicur vous auiine,

De nous donner la paix sans le secours d'un crime,

l'^t, de votre courro-ax triomphant aujourdliui, «

Coiiteiiler votre frère, et jjégner avec lui.

ÉTÉOCLE.

Appelez-vous régner partager ma couronne, 6

Et céder lâchement ce que mon droit me donne?

JOCASTE.

Vous le savez, mon fils, la justice et le sang c

Lui donnent, comme à vous, sa part à ce h?-ut rang ;

OEdipc, en achevant sa triste destinée.

Ordonna que chacun règneroit son année;

Lt, n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois, </

Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux roî.«

Vous-même d'un tel sang souillerez-vous vos armes?

La couronne pour vous :i-t-ellc tant de charmes ?

a Vous pouvez vous montrer ^cn'ireux lout-à-fuit,

Contenter votre fi\re , et r<'f;ner en effet

i Appelez-vous régner lui céder ma couronne,

Quand le sang et le peuplo à la fois me la donne ?

c Yous savez bien , mon f;ls
,
que le clioix et le sai-,

d Et, n'ayant qu'un état h mettre sous vos lois

,

H Voulut que tous deux vous en fussiez les ro
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A CCS conditions vous daignâtes souscrire, <

l.c sort vous appela le premier à Tempire,

Vous montâtes au Irônc; il n'en ftii point jaloux :

lit vous ne voulez point qu'il y monte après vous!

ÉTÉOCLE.

Non j madame ; à î'empiie il ne doit plus prétendre :

Tîiùhes à cet aiTct n'a point voulu se rendre;

iJ , lorsque sur le trône il s'est voulu placer,

(./est clic, et non pas rnoi, qui i eu a su clirisscr.

a A ces conditions vous voulàtcs souscrire.

i Racijie a substilue ces deux vers à ceux qui suivent:

Il est vrai
, je proniis ce que voulut mon père ;

Pour un trùijc cst-ii r'.cn qu'on refsise de liiire .

(;n prcnict tout, n:adar.:e, afiiî d'y pr.rvc!-.ir;

Mais ou ne sor.ge «près qu'à s'y bien niniutenir.

J'étois alors sujet cl dans l'ol-'eissance

,

j'.t je tiens aujourd'hui la suprènjc puissarice,

C.s que je fis n'ors ne ir.'cst plus une loi
;

î.e devoir d'un sujet n'c5l pas celui d'un roi, g^
D'abord que sur r,a v:ic î! lecoit !n couronric ,^
l'n ro! sort à li)istant ^c- sa firoprc persrnile

j

L'intorôt du pubî'c doi( dcyc:i;r !e siv-n,

tl doit toiu à l'n'lal cl ne se dtil plus rien.

j c A SI ?..

Au moins doii-II , lyon fils, qncîqut chose à sa gloire,

r;ont le soin ne doit pas soriir àc sa mémoire ;

Kt quand ce nouveau rang rû,Ti.incliiroii des lois

,

Au moins doit-il tenir sa, parole à des rois.

ÉrïOCLE.

rolyuice J rc •.Ivc .-.uroit tc.it dcprJtcnd;p;

'l'kèbcs ioi.s.-ictj pauvoir n'.i point -.D'ilu f-C rendre
;

î!t lorvTuc , r'!:.



ACTH 1, scr.Nr. Ili.

rhèbes doIt-fUe moins redouter sa puissance,

Après avoir six mois senti sa violence?

Voudroit-ellc obéir à ce prince inhumain

,

Qui vient d'armer contre elle cl le fer et la faim?

Prendroit-elle pour roi l'esclave de ^«ycèno

,

Qui pour tous les Tliéhains n'a ])lus que do la liainp,

Qui s'est au roi d'Arj^ns indignorr.cnî soumis,

Et que l'hymen attache à nos (îors eTiiicmls?

Loi"sque le roi d'Argos l'a clioisi pour son gendre

,

Il espéroit par lui de voir Thè] es en tendre.

L'amour eut peu de part à cet hymen honteux
j

Et la seule fureur en alluma les feux.

Thèbes m'a couronné pour éviter ses chaînes;

Elle s'attend par moi de voir finir ses peines c

U la faut accuser si je manque de foi
j

Et je suis son captif, je ne suis pas son roi.

JOCASTE.

Dites, dites plutôt, œur ingrat cî firouche,

Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche.

Mais je me trompe cncor; ce rang ne vous plaît pas,

Et le crime tout seul a pour vous des appas.

Hé bien ! puisque ce point vous en êtes aAide,

Je vous oifre à commettre un double parricide c

Versez lo sang d'un frère; et, si c'est peu du sien.

Je vous invite encore à répandre le mien.

Vous u'auicz plus alors d ennemis à sounicttre,

D'obsilacle à surmonter, ni de crime à rommeltre;
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Et, n'ayant plus au trône un faclicux concurrent,

De tous les criminels vous serez le plus gi-and.

ÉTÉOCLE.

Hé bien, madame, hé bien, il faut vous satisfaire;

Il faut sortir du trône , et courouuer mon frère
;

/l faut, pour seconder votre iujuste projet.

De son roi que j'étois , devenir son sujet
;

Et, pour vous élever au comble de la joie,

Il faut à sa fureur que je me livre en proie-,

Il faut par mon trépas....

JOCASTE.

Ah ciel ! quelle rigueur !

Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœnr!

Je ne demande pas que vous quittiez l'empire
;

Régnez toujours, mon fds, c'est ce que je désire.

Mais si tant de malheurs vous touchent de pitié,

Si pour moi voire cœur garde quelque amitié,

Et si vous prenez soin de votre gloire même,

Associez un frère à cet honneur suprême :

Ce n'est qu'un vain éclat qu'il recevra de vous
;

Votre règne en sera plus puissant et plus doux
;

Les peuples, admirant cette vertu sublime.

Voudront toujours pour prince un roi si magnanime;

Et cet illustre effort, loin d'afîbiblir vos droits,

\ ous rendra le plus juste et le plus grand des roi^.

Ou, sil faut que mes vœux vous trouvent inflexible.

Si la paix à ce prix vous paroît impossible.



Et si le di;idèmc a pour vous laut d'allmits,

Au moins consolez-moi de quei({ue heure de paix :

Accordez cette grâce aux larmes d'une mère, a

Et cependant, mon fils
, j irai voir votre frère «

La pitié dans son amc aura pe«î-êlrc licuj

Ou du moins pour jamais j
irai lui dire adieu.

Dès ce même moment periuettez i|ue je sorte:

J irai jusqu'à sa tente, et j irai sans escorte,

Far mes justes soupirs j espère léniouvoir. (>

ÉÏÉOCLE.

Madame, sans sortir vous le pouvez revoir; c

(A si cette entrevue a pour vous tant de charmes,

/! ue tiendra qu à lui de suspendre nos armes.

Vous pouvez des celte heure accomplir vos souhaits

,

Ht le faire venir jusque dans ce palais.

j irai plus loin encore-, et, pour faire connoitre J

l)u il a tort en effet de me noninier un traitre,

tt que je ne suis pas un tyran odieux,

Que Ton fasse pai'ler et le peuple et les dieux.

Si le peuple y consent
,
je lui cède ma platée-, e

Mais qu'il se rende enfin , si le peuple le chasse.

Je ne force personne; et j'engage ma foi

Oc laisser aux Thébains à se choisir un roi.

<> Accordez quelque trt've ù ma douleur aiuètei

6 Dans ceue occasion rien ne peut Itmouvoir,

i' !^Indair»c, saiis sortir vous le pouvez Lien voir.

d Je ferai plus encore ; et pour faire eoniioître.

e Si le peuple le veut
, je lui cède ma place :

MaU qu'il se rende aussi , si le peuple le cï.titet.
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SCÈNE IV.

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTÎGONE, CRÉON,
OLYMPE.

S ElONEUR, votre sorlie a mis tout en aîamics-,

Thèbes, qui croit vous perdre, est déjà toute en larmr?

,

L'épouvante et Ihorreur régnent de toutes paris.

Et le peuple eflrayé tremble sur ses rcniparls.

i:TÉOCLE.

Cette vaine frayeur sera bientôt calmé -•

Madame
,
je m'en vais retrouver mon arinéo

;

Cependant vous pouvez accomplir vos souliaits,

Faire entrer Polynice, et lui parler de paix.

Créon, la reine ici commande en mon aljseucc;

Disposez tout le monde à son obéissance
;

Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois,

Votre fils Ménécée, et j'en ai fait le choix :

Comme il a de l'honneur autant que de courage,

Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage

,

El sa vertu suffit pour les rendre assurés.

( à Crrt)n.
)

Coramandez-tui, madame. Et vous, vous me suivrez

CRÉON.
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ÉTÉ oc LE.

Oui , Créon , la chose est résolue.

CRÉON.

El vous (juittcz ainsi la puissance absolue?

ÉÏÉOCLE.

(Vie je la quitte, ou non, ne vous tourmentez pas;

l'.iitcs ce que j'ordonne, et venez sur mes pas.

SCÈNE V.

JOCASTE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE.

CRÉo:^.

Ql'vvi;:-voi s fait j madame? et par cjucllc conduite

E(Hrez-vou5 un vainqueur à prendre ainsi la fuite?

Ce conseil va tout perdre.

JOCASTE.

Il va tout conserver^

Et p:;r ce seul conseil Tlièbcs se peut sauver.

CRÉQ5.

iJi (iu;ii, madame, ch quoi! dans l'état où nous sommes,

Lorsou avec un renfort de plus de six mille hommes

La fortune promet toute chose aux Thébains^

Ive roi se laisse ôter la victoire des mains!

JOCASTE.

Lis virloirc,^réoTi, n est pas toujours si belle-,

La hciilc et ]c> remords "o^t souvent après elle;
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Quand deux frères armés vonl sVgcngor cnlre eux,

Ne les jKis séparer, c'est les perdre tous deux.

Peut-on l'aire au vainq^ueur une injure plus noire.

Que lui laisser gagucr une telle victoire?

Créon.

Leur courroux est trop grand—
JOCASTE.

U peut cire adouci.

C li É O X.

Tous deux veulent régner.

JOCASTE.

Ils régneront ausji,

K É o :v.

On ne partage point la grandeur souveraine-,

Et ce n'est pas un bien qu'on quitle et (\iî'cu reprenne.

JOCASTE.

L intérêt de l'état leur servira de loi.

CPxÉON.

Lïntérét de lelal esl de n'avoir quun roi

,

Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provitcr:,,

Accoutume à SCS lois et le pc;;p1e et les princes.

Cêrègnemtcri'ompu de deux rois diOércnts,

En lui donnant deux rois, hii donrir deux t} ra!»5.

Par un ordre souvent ïnn k Fanti-G ceiKtrairc a

Un frère détruiroit es cm'auroil iaiî un Ircrc :-

a Tous If 5 vcrrif/ tmijouv; lun ii l'Hutre coniraht.-,

Déttuire a-vcitjktni.'!:! ce. ijiî.îvunîU- !..U Uu fùnt-,

t'ttB st» l'outre ;:.-t;;.-.tîî f.^r.-,;.-!»; ftttr'fjo- «îifntai
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Vous les veniez toujours l'oimer quelque attentat,

El changer tous les ans la face de 1 état.

Ce terme limité que l'on veut leur prescrire

Accroît leur violence eu bornant leur empire.

Tous deux feront gémir les peuples tour à tour :

Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour;

Plus leur cours est borne, plus ils font de ravage

Et d homblcs dc'gats signalent leur passage.

JOCASTE.

On les vorroit plutôt, par de nobles projets.

Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets.

Mais avouez, Créon, que toute votre peine

Cest de voir que la paix rend votre attente vaine
;

Qu elle assure à mes fîls le trône où vous tendez, a

Et va rompre le piège où vous les attendez.

Comme, après leur trépas, le droit de la naissance

Fait tomber en vos mains la suprême puissance,

Le sang qui vous unit aux deux princes mes fds

\ ous fait trouver en eux vos plus grands ennemis;

Et votre ambition
,
qui tend à leur fortune,

Vous donne pour tous deux une haine couunune

N ous inspirez au roi vos conseils dangereux,

Kt vous en servez un pour les perdre tous deu*

CRÉON. .,,^11

Je ne me repais point de pareilles chimères :

c Et qu'ca rcus éloignant du troue où vous tendes,

Eils rsud peut jtai.i-s > •?* H*.,^».'ni avorîês.

1^ Gomme, siitii i7i;i r^if&ii'd.
''

;]i&;'. ti: !o KAiSS^Mf.
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Mes respects pour le roi soiil urdoDts et siucêrcs
;

Et mon ambition est de le maintenir

Au trône où vous croyez que je veux parvenir.

Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime
;

Je hais ses ennemis , et c'est là tout mon crime :

Je ne m'en cache point. Mais, à ce que je >oi,

Chacun n'est pas ici criminel coimne moi.

JOCASTE.

Je suÎ3 mère, Créou; et, si j'aime son frère, a

La personne du roi ne m en est pas moins chère.

De lâches courtisans peuvent bien le hair
j

Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.

ANTIGON'E.

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres,

Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres
;

Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis,

Peut-être songez-vous que vous avez uu fils.

On sait de quelle ardeur Hcmon sert Polj'^nice.

CHÉON.

>ui, je le sais, madame, et je lui fais justice;

Je le dois, en efl'et, distinguer du commun.

Mais c'est pour le haïr encor plus que pas uu :

Et je souhaiterois , dans ma juste colère,

Que chacun le haït comme le hait son père.

a Tant que pour eiincm's k roi n'aura qu'un frère,

Sb personne, Cre»n, nip «rra touj^^ors clière.
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!

AKTIGONE.

Après tout ce qu'a fait la valeur de son bras,

fout le monde en ce point ne vous ressemble pas.

CUKOX.

Je le vois bien, madame, et c'est ce cjui m'afflige :

Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige -,

tt tous CCS beaux exploits qui le font admirer,

C'est ce qui me le fait justement abhorrer.

La honte suit toujours le parti des rebelles :

Leurs grandes actions sont les plus criminelles

,

Ds signalent leur crime en signalant leiu" bras;

Et la gloire n'est point oii les rois ne sont pas.

AMIG0>E.

Ecouter un peu mieux la voix de la nature

G RÉ ON.

Plus roffcnseur m'est cher, plus je ressens l'injure.

ANTIGONE.

Mais un père à ce point doit-il être emporté?

V ous avez trop de haine.

CRÉON.

Et vous trop de bonté.

C est trop poirier, madame, en faveur d'un rebelle.

•ANTIGOTTE.

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle

c R î: :>

.

Je sais ce qui la rend innocent à vo.s yeux.

AXTI(;0NE.

tt je sais i\uc\ jUjcî vouj le rcn-i oJicux.
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CRÉOÎf.

L'Amour a d'autres yeux (jue le commun des hommes.

JOCASTE.

Vous abusez, Créoii , de l'état où nous sommes;

Tout vous semble permis : mais craignez mon courroux;

Vos libertés enfin retomberoient sur vous.

A>TIGON£.

L'intérêt du public agit peu sur son ame,

Et l'amour du pays nous cache une autre flamme.

Je la sais : mais, Créon, j'en abhorre le cours;

Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours.

CRÉO>'.

Je le ferai, madame; et je veux par avance

Vous épargner encor jusqucs à ma présence.

Aussi-bien mes respects redoublent vos mépris ;
**

Et je vais faire place à ce bienheureux fils.

Le roi m'appelle ailleurs, il faut que j'obéisse, i

Adieu. Faites venii" Hémon et Polynicc.

JOCASTE.

N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux;

Tous deux ils préviendront tes dcss<MUS malheureux.

a Aussi-bien mes devoirs redoublent vos mépris.

6 Vous savez que le roi m'appelle à son 6er>icc.
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SCÈNE VI.

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.

AMIGOKE.

Ie perfide! A quel point son insolence monte!

30CASTB.

Scj superbes (lis'jouro lo'.nueroat à sa houle.

Dicnlôl, si nos désirs sont exaucés des cieux,

La paix nous vengera de cet ambitieux.

Mais il làiït se hàler, chaque heure nous est ehère ;

Appelons promptement llomon et votre frère j a

Je suis, pour ce dessein, prilc à leur accorder

Toutes les sûretés qu'ils poiiiroiU demander.

Va loi, M nies nKîliiein's ont lasse la jivslice^

Ciel, dispose à la paix le c f-'i'.r de Polynice,

Seconde mes soupir:, donne force k mes pîcîrrs,

El comme il fauî enfin fais prunier mes dordcursi

A.NTIOOyr, seule.

Et si tu prends pitié d'une flamme innocente

,

O ciel, en ramenant Hémon à son amante,

Ramène-îe fidèle; cl permets, en ce jour.

Qu'en retrouvant fam.int je relrotive ramour.

c Appelons; au plu-, vite, Urmon cl votre hire.

FI>' DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND,

SCÈNE I.

ANTIGONE, HÉMON.

HKMO>.

Quoi! VOUS me refusez voire aimable présence, a

Après un an entier de supplice et d'absence î

Ne ni'avez-vous , madame , appelé près de vous

,

Que pour m oter sitôt un bien qui m'est si doux?

ANTIGO-VE.

Et voulez-vous sitôt que j'abandonne un frère?

Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère?

Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits,

Le soin de votre amour à celui de la paii?

HÉMON.

Madame, à mon boulieu: c'est chorclicr trop d ol.slacles;

lis iront bien , saus nous , consul ter les oracles.

Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux,

De l'état de son sort interroge ses dieux.

Puis-je leur demander, sans être téméraire,

S'ils ont toujours pour moi leur dou(^eur ordinaire?

a Hé qoo»! vou.' tue pla-gr.cz votre aimable jirésçnce.
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SouiTro!il-ils sans courroir; mou ardente amitié

V

Et du mal ({ii'ils ont fait onl-ils quelque pitié?

Durant le triste cours d'une absence cruelle,

Avez-vous souhaité que jo fusse fidèle?

.Songiez-VQUS que la mort mcnaçoit, loin de vous,

L'n amuîU qui nv. doit mourir qu'à vos gonouv?

Ah! d'un si bel o))irt quand une ame est blessén,

C^uand un cœur jusqu A vous élève sa pensée,

Qu'il est doux dadnrcr tant de divins appas!

Mais aussi que l'on soulîVc en no les voyant pas!

Un moment , loin de vous, me duroit une année :

J'aurois fini cent fois ma triste destinée
>

Si je n'eusse songé, jusques à mon retour,

()ue mon éioignoraenl vous prou voit mon amour
j

i'A (pic le souvonir de mou obéis-ancc

Pourroit on ma fiVL-ur pailor on mon absence
j

tlt que pensant à moi vous penseriez aussi

Qu'il faut aimer Lca;:coup pour o]>éir ainsi.

axtigom:.

Oui, je Vavoîs bien cru qu'une ame si fidèle a

ïrouveroil dans labicncc une peine cruelle
j

Et, si mes scutimciits sC doivent découvi'ir,

Je souhailois, Ilénion, qu'elle vous fit souflHr,

Et quêtant loin de moi quelque ombre d'amertume

Vous fit ti'ouver les jours plus longs que de coutume

Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennoi

a Oui
,
je prévoyois bien qu'uiip ame si (idède.
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ACTE SECOND,

SCÈNE I.

AÎSTIGONE, HÉMON.

HKMO>.

Quoi! VOUS me refusez voire aunable présence, a

Apres un au entier de supplice et d'absence î

Ne ni avez-vous , madame , appelé près de vous

,

Que pour m oter sitôt un bien qui mest si doux?

aîîtigonï:.

Et voulez-vous sitôt que j'abandonne un Irère?

Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère?

Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits,

Le soin de voire amour à celui de la pai\?

HÉMON.

Madame, à mon bouheu: c'est chcrcbcr Irop d'ob.slacles;

Ils iront bien , saus nous , consulter les oracles.

Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux,

De l'état de son sort interroge ses dieux.

Puis-je leur demander, sans élrc téméraire,

S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire?

a Hè i^noV. vpu.- uic plaignez votre aimable présence.
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SnuiTrciil-ils sans coun'oirc mon ardente amitié/

Et du mal ({ii'ils ont fait onl'ils quelque pitié?

Durant le triste cours d'une absence cruelle,

Avez'vous souhaité que jo fusse fidèle?

Songiez-vous que la mort mcnaçoit, loin de vous,

Un amant qui ne doit mourir qu'à vos gonoiix?

•Ail ! d'un si bel objet quand une amo est blesséo,

i^uand un cœur jusqu à vous élève sa pensée,

Qu'il est doux d'a<lorcr tajit de divins appas!

Mais aussi que Ton souille en no Icb voyant pas!

Un moment , loin de vous , nie uuroit une année :

J'aurois fini cent lois ma triste destinée.

Si je n'eusse songé, jusqucs à mon retour,

Que mon éioigricnicnl vous prouvoit mon amourj

f-^t que le souvenir de mon obéissanfe

Pourroit eu ma (aveu:- parler en mou absence
j

Et. que pensant à moi vous penseriez aussi

Qu'il faut aimer Lca;;coup pour ol.'éir ainsi.

antigom:.

Oui, je lavols bîcu cru qu'une anu: si fidèle a

ïrouvcroil d«ns l'alK-cnce une peine cruelle;

Et, si mes seulimciits se doivent découvrir,

Je soubaitois, Iléuion
,
qu'elle vous fit souflrir,

Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertume

\'ous fit trouver les jours plus longs que de coutume

Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennai

A Oui ,
je prc-voyois bien qu'une ame si fidèk?.
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Ah î si j'avois encor sur lui le même empire,

Il aiineroit la paix
,
pour qui mon cœur soupire :

Notre commun malheur en seroit adouci :

Je le verrois, Hémon \ vous me verriez aussi !

eÉMON.

D^ cette affi-euse guerre il abhorre Timagc.

Je lai vu soupirer de douleur et de rage.

Lorsque, pour remonter au trône paternel,

On le força de prendre un chemin si cruel.

Espérons que le ciel , touché de nos misères,

Achèvera bientôt de réunir les frères :

Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur,

Et conserver l'amour dans celui de la sœur!

ANTIGONE.

Hélas 1 ne doutez point que ce dernier ouvrage

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage :

Je les connois tous deux, et je répondrois bien

Que leur cœur, cher Hémon . est plus dur que le inien.

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miraclea

Ft qu'a-upi'ès de l'atuGur dont je ressens fardeafi

La plus forte anûtic n'est au plu» qu« tiédeur.

ANTiaOSK.

>IaU enfin, kî sur lui j'avoU le moindre rmpire,

il iiirniHoit la paix , et€>
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SCÈNE II.
•

ANTIGONE, HÉMON, OLYMPE

AXTIfxOXE.

HÉ bien? apprciidrons-nous ce qu'ont dit les oracles?

Que f^iul-il faire?

OLYMPE.

Hélas!

AMIGONE.

Quoi? qu'eu a-t-on appris?

Est-ce la guerre , Olympe ?

OLYMPE.

Aîi! c'est encore pis!

H !•: M X.

Quel est donc ce grand ni;d que leur courroux annonce?

OLYMPE.

Prince, pour en jugor, écoutez leur réponse :

« Thébains, pour n avoir plus de guerres^'

a II faut, pai' un ordic fatal,

« Que le dernier du sang royal

« Par son trépas cîisnnglanlc vos leiTcs. 3)

' Cette ficlion est puisée dans les Phénicinines cl'EuripiJe, où

la cause du courroux du ciel est expliquée.

Tirésias annonce à Créon (jue son lils Ménécéc doit périr,

comme le dernier rejeton de la race de Cadmus.

Phéniciennes , vers c^3 j :

11 faut, dit V. dpAJn . rjur M'-néréo péri'î'-e d.in? Ir>rnvprnc où

FlACIN'E. I.
'•
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ANTIGONE.

O dieux, que vous a fait ce saug infortuné?

Et poLuquoi tout entier Tavez-vous condamné?

N êtes-vous pas contents de la mort de mon père?

Tout notre sang doit-il sentir votre colère? «

HÉMOX.

Madame, cet arrêt ne vous regai'de pas;

Votre vertu vous met à couvert du trépas :

Les dieux savent trop bien connoîtie linnocence.

antigonî:.

Hé ! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance.

Mon innocence , Hémon , seroit un foible appui -,

Fille d'OEdipc, il faut que je meiu'e poiu: lui.

Je l'attends, cette mort, et je 1 attends sans plainte;

Et, s il faut avouer le sujet de ma crainte,

C'est pour vous que je crains; oui, cher Hémon, pour vous.

De ce sang malheureux vous sortez comme nous;

Et je ne vois que trop que le courroux céleste

Vous rendra, conmie à nous, cet honneur bien funeste.

Et fera regi'etter aux princes des Tliébains

De n'être pas sortis du dernier des humains.

étoit le dragon , iils de la Teiie
,
gardien de la fontaine de Dircé.

Punition terrible, effet de la colère de Mars contre Cadmus. La

mort du dragon sera vengée , et par ce sacrifice vous acquerrez

le secours du dieu.

a Tout notre sans doit-il subir votre colère?



ACTE II, SCKNE 11. 35

H £ >I >'.

Peut-on se repentir d uu si grand avantage?

Un si noble trépas flatte trop mon courage;

Et du sang de ses rois il est beau dctre issu,

Dùt-on rendre ce sang sitôt qu'on la reçu.

AXTIGO>'E.

Hé quoi! si parmi nous on a fait quelque oflcnse,

Le ciel doit-il siu" vous en prendre la vengeance?

Et n'est-ce pas assez du père et des enfants,

Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents "!

C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres :

Punissez-nous, grands dieux; mais épargnez les autres

Mon père , cher Hémon , vous va perdre aujourd'hui

,

Etp vous perds peut-être encore plus que lui :

Le ciel punit sur vous et sur votre famille,

Et les crimes du père, et l'amour de la fdle

;

Et ce funeste amour vous nuit encore plus

Que les crimes d'OEdipe et le sang de Laïus.

li É M X.

Quoi! mon amour, madame? Et qu'a-t-il de funeste

Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste?

Yà puisque sans colère il est reçu de vous.

En quoi peut-il du ciel mériter le courroux?

Vous seule en mes soupirs êtes intéressée,

C'est à vous à juger s'ils vous ont ofiénsée :

Tels que seront pour eux vos anéts toul-puissants
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Ils seront criminels, ou seront innocents, a

Que le ciel à son gré de ma perte dispose,

J'en chérirai toujours et l'une et l'autre cause,

Glorieux de moui-ir pour le sang de mes rois

,

Et plus heureux encor de mourir sous vos lois.

Aussi-bien que ferois-je en ce commun naufrage ?

Pourrois-je me résoudre à vivre davantage ?

En vain les dieux voudroient différer mon trépas,

Mon désespoir feroit ce qu'ils ne feroient pas.

Mais peut-être, après tout, notre frayeur est vaine; b

Attendons. . . . Mais voici Polynice ef la reine.

SCÈNE III.

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HEMON.

POLYNICE.
*

Madame, au nom des dieux, cesser de m'arrêter ;

Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter.

a Racine a retrancbë les huit vprs suivants :

Aussi quand jusqu'à vous j'osai porter ma flamme,

Vos yeux seuls imprimoient la teneur en mon ame;

Et je craignois bien plus d'oflenser vos appas

,

Que le courroux des dieux que je u'ofTensois pas.

\ > T I G o ?.' E.

Autant que votre amour, votre erreur est extrême.

Et vous les offensiez beaucoup plus que moi-même.

Quelque rigueur pour vous qui parût en mes yeux

,

Hélas I ils approuvoient ce qui fâclioit les dieux.

Que le ciel , etc.

b Mais peut-être , en ce point , notre frayeur est vaine.
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J'espérois que du ciel la justice infinie

Voudroit se déclarer contre la tyrannie

,

Et que, lassé de voir répandre tant de sang, a

Il rendroit à chacun son légitime rang :

Mais puisqu'ouvertement il tient pour l'injustice,

Et que des criminels il se rend le complice

,

Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté

,

Quand le ciel est injuste, écoute l'équité?

Dois-je prendre pour juge une troupe insolente,

D'un fier usurpateur ministre violente.

Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt

,

Et qu'il anime encor, tout éloigné qu'il est?

La raison n'agit point sur une populace.

De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace :

Et, loin de me reprendre après m'avoir chassé,

Il croit voir un t}Tan dans un prince offensé.

Gomme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance,

n croit que tout le monde aspire à la vengeance :

De ses inimitiés rien n'arrête le cours
;

Quand il hait une fois , il veut haïr toujours.

JOCASTE.

Mais s'il est vrai, mon fils, que ce peuple vous craigne,

Et que tous les Thébains redoutent votre règne,

Pourquoi par tant de sang cherchez-vous à régner

Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner?

POLYNICE.

Est-ce au peuple , madame , à se choisir un maître?

a Et que , lassw de voir taut répandre de sang
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Sitôt quïl liait un roi, doit-on cesser de l'être?

Sii liaiuc, ou sou amour, sont-ce les premiers droits

Qui font monter au trône ou descendre les rois?

Que le peuple à sou gré nous craigne ou nous cliérisse.

Le sang nous met au trône , et non pas son caprice :

Ce que le sang lui donne, il le doit accepter :

Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter.

JOCASTE.

Vous serez un tyran haï de vos provinces.

POLYNICE.

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes
;

De ce titre odieux mes di'oits me sont garants :

La haine des sujets ne fait pas les tyrans

Appelez de ce nom Etéocle lui-même.

JOCASTE.

[1 est aimé de lous.
'

« Antigonc de Kotiou , acte II , se. iv :

J oc ASïE , en parlanl d Etéocle.

II a giigné les cœurs.

POLYNICE.

Ft moi , moins populaire,

Je liens indifférent d'être crainï oii de plaire ;

Oui rèsnc aiiuc des siens , en est moins absolu :

Cet amour rompt souvent ce c|u'il a résolu :

Plus est pern.is atix rois à q^ui plus on s'oppose
;

Lue lâche douceur au inépris les expose.

Le peuple trô;î aisé les lie en lc3 aimant;

Il faut, pour être aimé, régner trop mollement.
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POLYNICE.

C'est un lyraii qu'on aime,

Qui par cent lâchetés tâche à se maintenir

Au rang où par la force il a su parvenir;

Et son orgueil le rend, par un effet contraire,

Esclave de son peuple et tyran de son frère.

Pour commander tout seul il veut bien obéir,

Et se fait mépriser pour me faire haïr.

Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître :

Le peuple aime un esclave , et craint d'avoir un maître.

Mais je croirois trahir la majesté des rois,

Si je faisois le peuple arbitre de mes droito.

JOCASTE.

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes?

Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes?

Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs.

Vous , de verser du sang , moi , de verser des pleurs ?

N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère?

Ma fille , s il se peut , retenez votre frère :

Le cruel pour vous seule avoit de l'amitié.

f ANTIGONE.

Ah î si pour vous son ame est sourde à la pitié,

Que pourrois-je espérer d'une amitié passée,

Qu'un long éloigncmcnt n a que trop effacée?

A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang :

Il n'aime , il ne se plait qu'à répandre du sang, a

a El son cœur n'aime plus r^u'à ri^pandie d» saDg.
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Ne cherchez phis en lui ce prince magnanime.

Ce prince qui montroit tant dhorreur pour le crime.

Dont l'ame généreuse avoit tant de douceur,

Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur ;

La nature pom- lui n'est plus qu'une chimère
;

Il méconnoît sa sœur, il méprise sa mère-,

Et l'ingrat , en l'état où son orgueil l'a mis

,

Nous croit des étrangers, ou bien des ennemis.

POLYNICE.
•

N'imputez point ce crime à mon ame affligée :

Dites plutôt, ma sœiu', que vous êtes changée*

Dites que de mon rang lïnjuste usurpateur

M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur.

Je vous connois toujours, et suis toujours le même.

ANTIGONE.

Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime,

Que d'être inexorable à mes tristes soupirs

,

Et m'exposer encore à tant de déplaisirs?

POLYXIGE.

Mais vous-même, ma sœur, est-ce aimer votre frère

Que de lui faire ainsi cette injuste prière, •

Et me vouloir ravir le sceptre de la main ?

Dieux! qu'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumain? a

C'est trop favoriser un tyran qui m'outrage.

ANTIGONE.

Non, non, vos inlércts me touclient davantage :

a Dieux ! (ju'cst-ce qu'ÉtcocIc n de moins iiiliumain .'
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Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point;

Avec vos ennemis ils ne conspirent point.

Cette paix que je veux me seroit un supplice,

S'il en devoit coûter le sceptre à Polynice;

Et l'unique faveur, mon frère, où je prétends,

C'est qu'il me soit permis de vous voir plus long-temps.

Seulement quelques jours souffrez que Ion vous voie,

Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie

Qui puisse vous remettre au rang de vos aieux,

Sans que vous répandiez un sang si précieux.

Pouvez-vous refuser cette grâce légère

Aux larmes dune sœui', aux soupirs d'une mère?

JOGASTE.

Mais quelle crainte cncor vous peut inquiéter?

Pom-quoi si promptement voulez-vous nous quitter?

Quoi! ce jour tout entier n est-il pas de la trêve? a

Dès quelle a commencé faut-il qu'elle s achève?

Vous voyez qu'Etéocle a mis les armes Las :

U veut que je vous voie-, et vous ne voulez pas.

a:«'Tigo>'E.

Oui, mon frère, il n est pas comme vous inflexible; '

' Thcbaîdc do Stace, livre II, vers o^j , Aiitigonu dit àPoJviiicu,

en parlant d'Étcocle :

<; Illum gcmitu iam supplice mater

(( Frangit, et cxsertum diinittere diciiur enacm.

<! Tu mihi foitis adhiic? «

La prière d'une racrc gémissante a dés.-.rmé sa -clèvç. On dit

a Ce iuM:-ci tout ruiicr, u'ç'si-il pos Je la ticvc'
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Aux larmes de sa mère il a paru sensible
;

Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui :

Vous l'appelez cruel, vous Tètes plus que lui. a

H É M O N.

Seigneur, rien ne vous presse; et vous pouvez sans peine

Laisser agir cncor la princesse et la reine :

Accordez tout ce jour à leur pressant désir
;

Voyons si leur dessein ne pourra réussir.

Ne donnez pas la joie au prince votre frère

De dire que , sans vous , la paix se pouvoit faire.

Vous auriez satisfait une mère , une sœur.

Et vous aurez sur-tout satisfait votre honneur.

Mais que veut ce soldat? son ame est tout émue.

que le glaive est tombé de ses mains; et vous êtes encore insensible

E mes prières I

Aiatigone de Kotrou, acte II , se. ij. Antigone dit à Poljnice :

Encore à la natxire Étéocle défère

,

il se laisse gngner aux plaintes de sa mère :

Il n'a pas dépouillé to'.is sentiments humains,

Et le fer est tout prêt h tomber de ses mains :

Et vous plus inhuninin , et plus inaccessible, etc.

a Vous rappelé/. Ivmn , vous l'ùles plus que lui.
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SCÈNE IV.

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON,
UN SOLDAT.

UN SOLDAT, à Poljnicc.

Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompue : u

Créon et les Thébains, par ordre de leur roi,

Attaquent voti'e aiToée, et yiolent leiu' foi.

Le brave Hippomédon s'efforce , en votre absence

,

De soutenir leur choc de toute sa puissance.

Par son ordre, seigneur, je vous viens avertir.

POLYNICE.

Ah, les traîtres! Allons, Hémon, il faut sortu.

( à la reine.
)

Madame, vous voyez comme il tient sa parole.

RLiis il veut le combat , il mattaque \ et j'y vole.

JOCASTE.

Polynicc ! mou fils !.. . Mais il ne m entend plus
;

Aussi-bien que mes pleurs , mes cris sont superflu.'

Chère Antigone, allez, courez à ce barbare :

Du moins allez prier Hémon qu'il les sépare.

La force m'abandonne, et je n'y puis courir; i,

Tout ce que je puis faire, hélas! cest de mourir.

a Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompue
;

Et les TheTjaius conduits par Cic'on et leur roi.

h Le tourage ;i;c manque, et je n'y puis courir.

m" DU SECOND .4CT£.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

JOCASTE, OLYMPE.

JOCASTE.

Olympe, va-t'en voir ce funeste spectacle-,

Wa voir si leur jfiireur n'a point trouvé d obstacle

,

Si rien n"a pu toucher lun ou l'autre paili.

Oji dit qu'à ce dessein ^lénécée est sorti.

oly:mpe.

Je ne sais quel dessein animoil son courage
;

Une héroïque ardeur brilloit sur son visage.

Mais vous devez , madame, espérer jusqu'au bout.

JOCASTE.

Va tout voir, chère Olympe, et me viens dire tout

Eclaircis promptement ma triste inquiétude.

OLYMPE.

Mais vous dois-je laisser en cette solitude?

JOCASTE.

Va : je veux être seule en l'état où je suis -,

Si toutefois on peut lèire avec tant d'ennuis! a

a Si pourlaat on \ieul l'èlre ovccque laut d'ennuis.
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SCÈNE IL

JOCASTE.

Dureront-ils toujours ces ennuis si funestes?

N'épuiseront-ils point les vengeances célestes?

Me feront-ils souffrir tant de cruels trépas,

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas?

O ciel, que tes rigueurs seroient peu redoutables,

Si la foudre d'abord accabloit les coupables!

Et que tes châtiments paroissent infinis,

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis !

Tu ne l'ignores pas, depuis le jour infâme

Où de mon propre fils je me trouvai la femme.

Le moindre des tourments que mon cœur a sou/ferts

Egale tous les maux que 1 on soufire aux enfers.

Et toutefois, ô dieux, un crime involontaire

Devoit-il attirer toute votre colère ?

Le connoissois-je , hélas! ce fds infortuné? a

Vous-mêmes dans mes bras vous lavez amené.

C'est vous dont la rigueur m'ouvi'it ce précipice.

Voilà de ces grands dieux la suprême justice !

Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas;

Ils nous le font commettre, et ne l'excusent pas.

Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables.

Afin d'en faire, après, d'illustres misérables?

a Le connoissois-ic . hcias! ce fils infortune,

Lorsque iledan- mer. hrns vous l'.n 1 7. amené ?
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Et ne pcuYciif-ils point, (juaud ils sont en courroux,

Chercher des criminels à qui le crime est doux?

SCÈNE III.

JOCASTE, ANTIGONE.

JOGASTE.

Hé Lien ! en est-ce fait? lun ou lautre perfide

\ ient-il d'exécuter son uoIjIc parricide?

Parlez, parlez, ma fille.

ANTIGONE.

Ah madame i en effet

L'oracle est accompli, le ciel est oatisfî'i.L

JOCASTE.

Quoi ! mes deux fds sont morts?

ANTIGONE.

Un autre sang, madamo

Rend la paix à lelat, et le calme à votre ame-,

Un sang digne des rois dont il est découlé ; .-,

Un héros pour l'état s'est lui-même immolé.

Je courois pour fléchir Hémon et Polynice •

Ils étoient déjà loin avant que je sortisse;

Us ne m'entcndoient plus, et iy;cs cris douloureux

Vainement par leur nom les rappeloient tous deux.

Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille
j

Et moi, je suis montée au haut de la muraille,

a Un sang digne des rois dont il est de'coulé,

Pom- IV'iat et pour nous s'est lul-nicme iinmolr.
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D'où le peuple étonné roganloit, romrno moi,

L'approche d'un combat qui le glaçoit d effici.

A cet instant fatal le dernier de nos princes,

L'honneur de notre sang, Icspoir de nos provinces,

Ménécée, en un mot, digne frère d'Hémon,

Et trop indigne aussi d'être fils de Créon

,

De l'amour du pays montrant son ame atteinte,

Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte
j

Et se faisant ouïr des Grecs et des Thébains :

« Arrêtez , a-t-il dit , airétcz , inhumains ! »

Ces mots impérieux n'ont point trouve d'obstacle.

Les soldats , étonnés de ce nouveau spectacle

,

De lem' noire fiu-eur ont suspendu le cours
;

Et ce prince aussitôt poursuivant son discours :

« Apprenez, a-t-il dit, lan'êt des destinées, '

« Par cjui vous allez voir vos misères bornées.

' Dans les Phéniciennes cVPuiiijide, vers loi i , inêmc dévoue-

ment tle la part de Ménécée :

« J'en jure par Jupiter et par 1 homicide Mars
,
qui autrefois n

établi dans Thcbes des rois enfants de la terre
;
je jure que j'irai

,

que je monterai sur les créneaux élevés des murailles : là ]<

m immolerai , et je me précipiter;;; dans la caverne désignée pai*

Tirésias. Je rendrai la paix à Thèbes ; le sort en est jeté. Je sor?'

donc pour oflrir un sacritlce qui me couvrira de gloire
;
je déli-

vrerai ma patrie des maux qui l'accablent. »

Dans l'Antigone de Rotrou , acte I , se.
j

, Ménécée se de'voue

de la même manière :

ïhèljes
,
goûte la paix que je vais t acheter;

Mon sang en est le prix
,
je viens te l'apporter.
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« Je suis le dernier saug de vos rois descendu,

« Qui par l'ordre des dieux doit être répandu.

« Recevez donc ce sang que ma main va répandrej

« Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. »

U se tait, et se frappe en achevant ces mots :

Et les Thébains , voyant expirer ce héros

,

Comme si leur salut devenoit leur supplice

,

Pvegai'dent en trem])lant ce noble sacrifice.

J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang

Pour venir embrasser ce frère tout en sang :

Créon y h son exemple , a jeté bas les armes

,

Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes :

Et l'un et l'autre camp, les voj'^ant retirés,

Ont quitté le combat, et se sont séparés.

Et moi , le cœur tremblant , et l'ame tout émue

,

D'un si funeste objet j'ai détourné la vue

,

De ce prince admirant l'héroïcpie fureur.

JO CASTE.

Comme vous je l'admire, et j'en frémis d'horreur.

Est-il possible, ô dieux, qu'après ce grand miracle

Le repos des Thébains trouve encor quelque obstacle?

Cet illustre trépas ne peut-il vous cahner,

Puisque même mes fils s'en laissent désarmer'?

Kepousse loin de toi cet orage de guerre

Qu'excite un insolent sur sa natale terre.

Règne enfin caressée et des dieux et du sort
;

La promesse des dieux doit ce piix îi ma mort.
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La refuserez-vous cette noble victime?

Si la vertu vous touche autant que fait le crime,

Si vous donnez les prix comme vous punissez,

Quels crimes par ce sang ne seront eftacés?

ANTIGONE. \

Oui , oui , cette vertu sera récompensée ;

Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée
5

Et le sang d'un héros, auprès des immortels,

Vaut seul plus que relui de mille criminels. «

.TOCASTE.

Connoissez mieux du ciel la vengeance fatale.

Toujours à ma douleur il met quelque intervalle :

Mais, hélas! quand sa main semLle me secourir,

C'est alors qu il s apprête à m.e faire périr.

11 a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes,

Afin qu'à mon réveil je visse tout en armes.

S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix,

Un oracle cruel me l'ôte pour jamais.

II m'amène mon fils-, il veut que je le voie :

Mais, hélas! combien cher me vend-il celte joie! b

Ce fils est insensible et ne m'écoute pas;

Kl sondai n il vnc l'otc, et l'engage aux coiubals.

a Racine a supprime les quatre vers sui\ants:

(le sont eux dont la main suspend la barbarie

De deux camps animes d une t'gale furie
;

Kt si de tant de sanj ils n etoient point lassés,

A leur bouillantoTagc ils les auroicnt laisses.

t> Si.,i<; rr.ndîif.) rl;îiement Tiîe vend i! celle ioie?

Il A C J ><• K . i .

'

^



H LES FP.ERES ENNEMIS.

Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère,

Il feint de s'apaiser, et devient plus sévère;

Il n'interrompt ses coups que pour les redoubler,

Et retire son bras pour me mieux accabler

ANTIGOJSE.

Madame, espérons tout de ce dernier miracle.

JOCASTE.

La haine de mes fds est un trop grand obstacle. "

Polynice endurci n écoute que ses droits :

Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix
;

Oui, du lâche Créon. Cette ame intéressée

Nous ravit tout le fruit du sang de Menécée :

En vain pour nous sauver ce grand prince se perd,

Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert.

De deux jeunes héros cet infidèle père

A^"TTGOXE.

Ah! le voici, madame, avec le roi mon frère.

a Racine a supprime les quatre vers suivants :

J',n vaiïi tous les mortels s'épuiseroient le flnnc,

Ils se veuleut baigner dedans leur propre sang.

Tous deux voulant r<;'gner, il faut que l'u» périsss

L'un a pour lui le peuple ; et l'autre la justire.
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SCÈNE ÏV.

JOCASÏE, ËTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON.

JOCASTE.

Mon fils, c'est donc ainsi que l'on garde sa foi ?

ÉTÉ oc LE.

Madame, ce combat ncst point venu de moi,

Mais de quelques soldats, tant d'Argos que des nôtres,

Qui, s'étant querellés les uns avec les autres,

Ont insensiblement tout le corps ébranlé,

Et fait un grand combat d'un simple démêlé.

La bataille sans doute alloit être cruelle,

l{t son événement ^àdoit notre querelle;

()uand du fds de Crcon l'héroïque trépas

De tous les combattants a retenu le bras, a

Ce prince, le dernier de la race royale,

S est appliqué des dieux la réponse fatale;

Et lui-même à la mort il s'est précipité.

De l'amour du pays noblement transporté.

jocasteT

Ail ! si le seid amour qu'il eut pour sa patrie

Le rendit insensible aux douceurs de la vie,

Mon fils, ce même amour ne pcut-ii seulement

De votre amljiliou vaincre rcmporlcment?

\ \\ exemple si beau vous invite à le suivre.

Il :îc faudra cesser de régner ni de \\\ic :

a Des Tliebains et tlfs Grecs a rolcnu ]e. brns.
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Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang,

Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang-,

U ne faut que cesser de haïr votre frère -,

Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire.

Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus grand cftbrt

Que de haïr la vie et courir à la mort?

Et doit-il être enfin plus facile en un autre

De répandre son saiig, qu'en vous d'aimer le vôtre?

ÉTÉOCLE.

Son illustre vertu me charme comme vous
5

Et d'un si beau trépas je suis même jaloux.

Et toutefois, madame, il faut que je vous die

Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie :

La gloire bien souvent nous porte à la haïr;

Mais peu de souverains font gloire d'obéii'.

Les dieux vouloient son sang-, et ce prince, sans crime,

Ne pouvoit à l'état refuser sa victime.

Mais ce même pajs, q^ai demandoit son sang,

Demande que je règne, et m attache à mon rang.

Jusqu'à ce qu'il m'en oiffL il faut que j'y demeure :

Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure -,

Et Thèbes me verra, pour apaiser son sort.

Et descendre du trône, rit coimr à la ïuort.

CRÉON.

Ah! Ménécce est mort, le ciel n'en veut point d'autre :

Laissez couler son sang, sans 3' mêler le vôtre; a

Ci raitCH ?pr\ ir son rnii'^ , snns y joiiulre le vôtre.
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Et puisqu ii l'a versé pour nous donner la paix,

Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits.

ÉTÉOCLE.

Hé quoi! même Créon pour la paix se déclare?

cRÉoy.

Poiu: avoir trop aimé cette guerre barbare.

Vous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé:

Mon fils est mort , seigncm\

ÉTÉOCLE.

Il faut qu'il soil vengé.

CRÉOX.

Sur qui me veugcrois-je en ce malheur extrême?

ÉTÉOCLE.

Vos ennemis. Créon, sont ceux de Tlièbes même:

Vengez-la, vengez-vous.

CRÉON.

Ah ! dans ses ennemis

Je trouve votre frère, et je trouve mon fils :

Dois-je verser mon sang, ou répandre le vôtre?

Et dois-jc perdre un fils pour en venger un autre?

Seigneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré;

Serai-je sacrilège , ou bien dénaturé ?

Souillerai-je ma main d'un sang que je révère?

Serai-je parricide , afin d'être bon père ?

Un si cruel sccom's ne me peut soulager
;

Et ce seroit me perdre au lieu de me venger.

Tout le soulagement où ma douleur aspire,

C'est qu'au moins mes malheurs servent à votçe empire.
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Je me consolerai , si ce fils que je plains

Assiu'e par sa mort le repos des Thébains.

Le ciel promet la paix au sang de Ménécée
;

Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée :

Accordez-lui ce prix quil en a préleudu-,

Et que son sang en vain ne soit pas répandu.

JOCASTE.

Non, puisquà nos mallieiu-s vous devenez sensible,

Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible.

Que Thèbes se rassure après ce grand effort -,

Puisqu'il change votre amc, il changera son sort.

La paix dès ce moment n'est plus désespérée :

Puisque Créon la veut
,
je la tiens assurée.

Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis :

Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.

( à Étéocle. )

Qu'un si grand changement vous désanne et vous louche ;

Quittez, mon fils, quittez cette haine farouche-,

Soidagcz une mère, et consolez Créon;

Rendez-moi Polvnice, et lui rendez Hémon

ÉTÉOCLE.

Mais enfin c'est vouloir que je m'impose un maître.

Vous ne l'ignorez pas, Polynice veut l'être-,

II demande sur-tout le pouvoir souverain,

Et ne veut revenir que le sceptre à la main.
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SCÈNE V.

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON.
ATTALE.

ATTALE, à Étéor.lc.

PoLYNicE, seigneur,' demande une entrevue
;

C'est ce que d'un héraut nous apprend la venue.

11 vous offre, seigneur, ou de venir ici, a

Ou d'attendre en son camp.

CRÉON.

Peut-être qu'adouci

Il songe à terminer une guerre si lente,

Et son ambition n'est plus si violente.

Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui

Que vous êtes au moins aussi puissant que lui.

Les Grecs même sont las de servir sa colère
;

Et j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père,

Préférant à la gueiTe un solide repos

,

Se réseflfe Mycène, et le fait roi d'Aigos.

Tout courageux qu'il est , sans doute il ne souhaite

Que de faire en effet une honnête retraite.

Puisqu il s'offre à vous voir, croyez qu'il veut la paix.^

Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais.

a On ne dit pas pourquoi , mais il s'engage aussi

De V0U5 attendre au camp; ou de venir ici.

cnLO>'.

Sd!i5 doute qui! est laa d'une guene si lente.
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Tâchez dans ce dessein de l'affermir vous-même

,

Et lui promettez tout hormis le diadème.

ÉTÉOCLE.

Hormis le diadème il ne demande rien.

JaCASTE,

Mais voyez-le du moins.

CRÉON.

Oui, puisqu'il le veut bien :

Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire
;

Et le sang reprendra son empire ordinaire.

ÉTÉOCLK.

Allons donc le chercher.

JOGASTE.

Mon fils, au nom des dieux

,

Attendez-le plutôt , voyez-le dans ces lieux.

ÉTÉOCLE.

Hé bien, madame, hé bien, qu'il vienne, et qu'on lui donne

Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne. ^
Allons.

ANTIGONE.

Ah! si ce jour rend la paix aux Thébaius

,

Elle sera, Créon , l'ouvrage de vos mains.
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SCÈNE VI.

CRÉON, ATTALE.

CRÉON.

L'intérêt des Tliébaliis n'est pas ce qui vous touche,

Dédaigneuse princesse-, et cette ame farouche,

Qui semble me flatter après tant de mépris,

Songe moins à la paix qu'au retour de mon fds.

Mais nous ven'ons bientôt si la fièrc Antigonc

Aussi-bien que mon cœur dédaignera le trône -,

Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre roi,

Si ce fils bienhemxmx l'emportera sur moi.

ATTALE.

Eh ! qui n'admireroit un changement si rare ? a

Créon même , Créon pour la paix se déclare !

CRÉON.

Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soins ?

ATTALE.

Oui, je le crois, seigneur, quand j'y pensois le moins;

Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime.

J'admire à tout moment cet effort magnanime

Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau.

Ménécée, en mourant, n'a rien fait de plus beau.

Et qui peut immoler sa haine à sa patrie

Lui pourroit bien aussi sacrifier sa vie.

a Eh ! qui n'adiiiiicioit un cliangemrnt si rare?

De voir que ce grand cœur à la paix se déclar».



S8 LES FRÈRES ENNEMIS.

CRÉO>".

Ail! sans doute, qui peut, d'un généreux effort, a

Aimer son ennemi, peut bien aimer la mort.

Quoi ! je négligerois le soin de ma vengeance

,

Et de mon ennemi je prendi'ois la défense !

De la mort de mon fils PoljTiice est l'autem-,

Et moi je deviendrois son lâche protecteur!

Quand je renoncerois a cette haine extrême,

PoiuTois-je bien cesser d'aimer le diadème ?

Non, non-, tu me verras d'une constante ardeur

Haïr mes ennemis, et chérir ma grandem-.

Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères :

Je rougis d obéir où régnèrent mes pères
j

Je brûle de me voir au rang de mes aïeux , b

Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux.

Sur-tout depuis deux ans ce noble soin m'inspire

Je ne fais point de pas qui ne tende à lenipire :

Des princes mes neveux j'entretiens la fureur.

Et mon amliition autorise la leur.

D'Étéoclc d'abord j'appuyai l'injustice-,

a Racine a suppiiiui; les quatre vers suivants :

Et j'abandoniicrois avec bien moins de peine

Le soiu de mon salât que celui de ma Iiaine
;

J'asïurerois inj gloire eu courant au uépas;

Mais on la perd , Attalc . en ne se vengeant pas.

Quoi ! je négligerois, etc.

• '. l'uut mou saug nie i oiiciuit au lauj de mes a;eiu,

ti je l'euvisa'^eai dot «iue i ouvns Icb yeux.
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Je lui fis refuser le trône à Polyuice. a

Tu sais crue je pensois dès-lors à m y placer-,

Et je fy mis, Attale, afin de ien chasser, b

ATTALE.

Mais, seigneui-, si la guerre eut pom- vous tant de charmes,

D'où vient cpie de leurs mains vous arrachez les aimes ?

Et puisque leur discorde est l'objet de vos vœux , c

Pouiquoi, pcU- vos conseils, vont-ils se voir tous deux?

c R É N.

Plus qu à mes ennemis la guerre m est mortelle

,

Et le courroux du ciel me la rend ti'op cruelle :

Il s'arme contre moi de mon propre dessein
j

Il se sert de mon bras pour me percer le sein.

La guerre salliunoit , lorsque
,
pour mon supplice

,

Hémon m abandonna pour scrvii' Polynice ;

Les deux frères par moi devinrent ennemis;

Et je devins, Attale, ennemi de mon fils.

Enfin, ce même jour, je fais rompre la trêve,

J'excite le soldat, tout le camp se soulève,

On se bat; et voilà qu'un fils désespéré

Meurt , et rompt un combat que j'ai tant préparé.

Mais il me reste un fils ; et je sens que je l'aime

,

Tout rebelle qu'il est, et tout mon rival même :

a Je lui fis refuser IViupire à Polynice.

b Et je le mis nu trône . afin de l'eu chasser

t Et puisque leur discorde est l'objet ds vos \ ceux ,

Pourtjuoi, pat vos cotueiU, :> embr^ascut-ik tou» deiUb?
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Sans le percbe
,
je veux perdre mes enuemis.

11 m'en coûteroit trop , s'il m'en coùtoit deux fils.

Des deux princes , d'ailleurs , la haine est trop puissante :

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente.

Moi-même je saurai si bien l'envenimer,

Quils périront tous deux plutôt que de s'aimer.

Les autres ennemis n'ont que de courtes haines
;

Mais quand de la nature on a brisé les chaînes

,

Cher Attale , il n'est rien qui puisse réunir

Ceux que des nœuds si forts n'ont pas su retenir :

L'on hait avec excès lorsque l'on hait un frère.

Mais leur éloignement ralentit leur colère :

Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi , a

Quand il est loin de nous, on la perd à demi.

Ne t'étonne donc plus si je veux qu'ils se voient :

Je veux qu'en se voyant leurs fui'eurs se déploient •,

Que rappelant leui' haine, au lieu de la chasser,

Us s'étouflfentj Attale, en voulant s'embrasser.

ATTALE.

^'ous n'avez plus , seigneur, à craindre que vous-même :

On porte ses remords avec le diadème.

G RÉ ON.

Quand on est sur le trône on a bien d'autres soins
;

Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins.

Du plaisir de régner une ame possédée

De tout le temps passé détourne son idée;

a Quelque liaiiie qu on ait pour un fier ennemi.
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Et de tout autre objet nu esprit éloigné .

Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné.

Mais allons. Le remords n'est pas ce (jui me touche

,

Et je n'ai plus un cœur cjue le crime effarouche :

Tous les premiers forfaits coûtent (juelques efforts;

iM;iis, Attale, on commet les seconds sans remords.

f'IN DU TROISIEME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

ETEOCLE, CREON.

ETEOCLE.

Oui, Créoii, c'est ici qu'il doit bientôt se rendre,

Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre.

Nous verrons ce qu'il veut : mais je répondrois liien

Que par cette eutre\aic on n'avancera rien.

Je connois Polynice et son humeur altière \ a

Je sais bien que sa haine est encor tout entière -,

Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours;

Et pour moi
,
je sens bien que je le hais toujours

CRÉO>*.

Mais s'il vous cède enfin la grandeur souveTalue,

Vous devez, ce me semble, apaiser votre haine.

ÉTÉOCI E.

Je ne sais si mon cœur sapaisera jamais :

Ce n'est pas son orgueil, c est lui seul que je hais.

Nous avons l'un et 1 autre une haine obstinée :

Elle n'est pas, Créon . lou-vTage d une année-,

a Je sais que Poîynice est cl'u.ie humeur altière.
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Elle est née avec i|ons-, et sa noire fureur,

Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur.

Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance;

Que dis-je? nous 1 étions avant notre naissance :

Triste et fatal effet d'nn sang incestueux! a

Pendant qnnn même sein nous renfcrmoit tous deux,

Dans les flancs de ma mère une guerre intestine

De nos divisions lui marqua lorigine.

Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau, b

Et nous sui^Tont peut-être encor dans le tombeau.

On diroit que le ciel, par un aiTet funeste,

Voulut de nos parents punir ainsi linceste;

Et que dans notre sang il voulut mettre au jour

Tout ce qu'ont de plus noir et la haine et l'amour.

Et maintenant, Créon, que j'attends sa venue,

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue; c

Plus il approche, et plus il me semble odieux;

Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux.

J'aurois même regret qu'il me quittât l'empire :

Il faut, il faut quil fuie, et non qu'il se retire.

Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié,

Et je craius son courroux moins que son amitié.

a Triste et fatal cfTet d'un sang inrestucux 1

Ce vers et les trois suivants ne se tT-ouvent pas dans les premières e'di-

lions,

L >'ous le son-.mcs au trône aiissi-bieu qu';;u berceau

,

Kt le serons IJut-être eriror dans le tombeau,

c Ne crois pas que pour Ui. î.-;a haine diminue;

Plus il apj.rocbc, et p!ns ii nlliirue rs hu\.
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Je veux, pour douiicr cours à mou ardente liaiiie,

Que sa fureur au moins autorise la mienne -,

Et puisqu'eufîu mou cœur ne sauroit se trahir,

Je veux qu'il me déteste, afin de le îiaïr.

Tu verras que sa rage est encore la même

,

Et que toujotu's son cœm' aspire au diadème-,

Qu il mabhorre toujours, et veut toujours régner;

Et qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner.

CRÉoy.

Domtez-lo donc, scii;iicur, s il dciiieurc inflexible;

Quelque fier qu :1 puisse être, il îVst pas invincible :

f^t puisque la raison ne peut rieu sur soi: cœur,

Éprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur.

Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes,

Je serai le premier à reprendre les armes
;

îît si je demandois quon en rompit le cours,

Je demande cncor plus que vous régniez toujours.

Que la guerre s'enflamme et jamais ne finisse.

S'il faut, avec la paix, recevoir Poîynicc, n

n nr.olnc a siiLstiuie ce vers et les deux stiivantr, a;;\ -.o\v, cjn! miivrrU.'

La pab: esi trop cruel'e 3\ecque Polj^nice,

Sa presi^ncc aij^riroit les ciiarmes les plus doux,

Ht la euevre , seijjncur, nous plaît avecque vous.

La lit^c d'un tyran csL une alTieuse guerre;

Tout ce (jîii !ui déplaît , il le porte par terre
;

i u F lus licau do icup sang il pvive la^'ints,

!'.! srs lUo'i-ùvos lirçiicurs ''Ti:t •.!"; orriLîe; ccivibats^

î'.iui !e ptupi!'. (.'ic
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Qu'on ne nous vienne plus vanter un lîien si doux
;

La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous

Tout le peuple tliébain vous parle par ma bouche
;

Ne le soumettez pas à ce prince lîirouche :

Si la paix se peut faire , il la veut comme moi
;

Sur-tout, si vous l'aimez, consenez-lui son roi.

Cependant écoulez le prince voire frère,

Et, s il se peut, seigneur, cachez votre colère-,

Feignez. . . Mais quelqu'un vient.

SCÈÎSE li.

ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE.

Sont-ils hicri près d'ici ?

Vont-ils venir, Attale?

ATTALE.

Oui, seigneur, les Voici.

Ils ont trouvé d'abord la princesse et la reine
;

Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine.

ETE oc LE.

Qu'ils entrent. Ceîte approche excite mon courroux.

Qu'on hait un ennemi quand il est près de Jions !

CRÉON.

Ah! le voici. ( à part. ) Fortune, achève mon ou\Tagej

Et livre-les tous deux aux transports de leur rage!

Raci:^e. I. ' 5
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SCÈNE III .

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTIGONË,

HÉMON, CRÉON.

JOCASTE.

Me voici donc tantôt au comble de mes vœux,

Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux.

Vous revoyez un frère, après deux ans d'absence,

Dans ce même palais où vous prîtes naissance :

Et moi, par un bonheur où je n'osois penser,

L'un et l'autre à la fois je vous puis embrasser.

Commencez donc, mes fils, cette union si clière; «

Et que chacun de vous reconnoisse son frère :

Tous deux dans votre frère envisagez vos traits;

Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près,

' Dans les Phéniciennes d Euripide, vers ^5y , Jocaste parle

successivement à ses fils :

<c Apaisez , Etéocle , la fureur de vos regards , et les empor-

tements de votre coeur. Vous n'êtes pas en présence d'une furie

menaçante ; c'est un frère qui vient à vous. Vous , Poljnice , tour-

nez-vous du coîé de votre jfi'èi-e; en fixant vos yeux sur lui , vous

lui parlerez plus facilement, et vous saisirez mieux sa réponse

Souffrez cependant que je vous donne un conseil. Quand un ami

irrité se rapproche de son ami , il doit oublier tous les torts dont

il a eu autrefois à se plaindre, et ne considérer que l'objet de

l'entrevue à laquelle il a consenti. Mon cher Polynicc, vous par-

Veiez le premier, etc.
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Sur-tout que le sang parie et fasse son office.

Approcliez , Étéocle ; avancez , Pohnice

—

Hé quoi! loin d'approclier, tous reculez tous deux!

D'où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux?

N'est-ce point que chacun , d'une ame invsolue

,

Pour saluer sou frère attend qu il le salue
;

Et qu'affectant Ihonneur de céder le dernier,

L'un ni lautrc ne vieut s embrasser le premier?

Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime, 1

Où le plus furieux passe pour magnanime !

Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux
;

Et les premiers vaincus sont les plus généreux

' Il V a Ijcf.ncoiip de i-apports entre i idée dominante de rrs

vei"; et le passngo suivant de Eéiièque. Tlicl). ïJc, acte IV, v. G3^,

Jocnste parle à ses iils :

<( Qiiale tu id bc'liim putas

,

<c In quo exccrandum V'ctor admittit ncfas,

i( Si gaudet? lltinc fflicm vincere, infelix , en pi s
,

tr Cùm viceiis , lugebi^. »

^u«» pcnsez-votïS d'une guerre où le vainqueur se souille d'un

crime affreux , s'il se réjouit <ic Kon triomplie ? Malheureux , voi s

pleurerez quand vous aurez vaincu celui que vous 1-n'ûlez de coro-

ballie.

L'imitation que llaciue a faite de llotrou est plus directe. Dans

l'Antigonc, acte II , se. iv, Jocasle parle ainsi à ses fils :

Quelle gloire , hons dieux ! ou plutiU quelle rage

A faillir 1(,- premier met le plus de courage?

La valeur est liouîeusè en un tel diffiirent.

Et la gloire npp.-.rîfent î< celtii qui se rend.
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Voyons tlonc qui des deux aura plus de courage,

Qui voudra le premier triompher de sa rage. ...

Quoi ! vous n'en faites rien ! C est à vous d'avancer,

Et, venant de si loin, vous devez commencer;

Commencez , Polynice , embrassez votre frère
;

Et montrez

—

ÉTÉOCLE.

Hé, madame! à quoi bon ce mystère?

Tous ces cmbrasseiiicnts ne sont guère à propos :

Qu'il parle, qu'il s explique, et uous laisse eu repos.

PO LY XI CE.

Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensées?

On les peut découvi'ir par les choses passées :

La guerre, les combats, tant de sang répandu,

Tout cela dit assez que le trône m'est dû.

ÉTÉOCLE.

Et ces mêmes combats, et cette même guerre,

Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre.

Tout cela dit assez que le trône est à moi-.

Et, tant que je respire, il ne peut être à toi.

POLYMCE.

Tu sais qu'injustement tu remplis cette place.

ÉTÉOCLE.

L'injustice me plaît pourvu que je t'en chasse.

POLYNICE.

Si tu n'en veux sortir, tu poun-as eu tomber.

ÉTÉOCLE.

Si je tombe , avec moi tu pomTas succomber
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JOCASTE.

Oh dieux! que je me vois cruellement déçue!

N'avois-je tant pressé cette fatale vue,

Que pour les désunii' encor plus que jamais?

Âh, mes fils! est-ce là comme on parle de paix?

Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées;

Ne renouvelez poiht vos discordes passées :

V^ous n'êtes pas ici dans un champ inhumain.

Est-ce moi qui vous mets les armes à la main ?

Considérez ces lieux où vous prîtes naissance
;

Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de puissance ?

C est ici que tous deux vous reçûtes le jour-,

Tout ne vous paile ici que de paix et d'amour :

Ces princes, votre sœm', tout condamne vos haines;

Enfin moi, qui pour vous pris toujours tant de peines,

Qui
,
pour vous réunir, immolerois Hélas !

Ils détournent la tête, et ne mécontent pas!

Tous deux pour s'attendrir ils ont Tamc trop dure;

Ils ne connoissent-plus la voix de la nature! «

( à Polynicc.

Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis. ..

POLYNICE.

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis :

a Racine a retranché les quatre vers suivants :

La fière ambition qui règne danc leur cœur

rv écoute de conseils que ceux de la fiueur
;

Leur sang même infecté de sa fnneste haleine

,

Ou ne leur paile plus ; ou leui' p.irle de haine.

Et vous , etc.

#
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Il ne sauroit régner sans se rendre parjure.

JOCASTE.

Une extrême justice est souvent une injure.

Le trône vous est dû
,
je u en saurois douter

;

Mais vous le renversez en voulant y monter.

Ne vous lassez-vous point de cette affreuse guerre ?

Voulez-vous sans pitié désoler cette terre,

Détruire cet empire afin de le gagner?

Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner? a

Thèbcs avec raison craint le règne d'un prince

Qui de fleuves de sang inonde sa province :

\ oudioit-elle obéir à votre injuste loi ?

Vous êtes sou tyran avant qu'être son roi.

Dieux! si devenant grand souvent on devient pire,

Si la vertu se perd quand on gagne l'empire

,

Lorsque vous régnerez, que screz-vous, hélas!

Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas ?

POLYNICE.

Ah! si je suis cruel, on me force de l'être;

Et de mes actions je ne suis pas le maître.

J"ai honte des horreurs où je me vois contraint; û

Et c'est injustcaiciit (me le peuple me craint.

a Est-ce dessus des ::: l'.s que vous voulez n'gner J]

b Racine a sobsti'uc ces t'eux vers à ceux qui suivent :

Si je suis violent . c'est que j'y suis contiaint

,

Et c'est injustement que le peuple me craint;

Je ne nie connois plus en ce malheur extrcni." ,

Kn ni''iriuch;;nt an îrônc on m'nrmcbe •! i:!';i-mïme;
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Mais il faut en effet soulager ma patrie ;
i

De ses gémissements mon ame est attendrie.

Trop de sang innocent se verse tous les jours;

Il faut de ses malheurs que j'arrête le cours
;

Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce,

A l'auteur de mes maux il faut que je m'adi'esse :

Il suffit aujourd'hui de son sang ou du mien

JOGASTE.

Du sang de votre frère?

POLYNICE.

Oui, madame, du sien :

Il faut finir ainsi cette guerre inhumaine.

Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène;

Moi-même à ce combat j'ai voulu t'appelcr :

A tout autre qu'à toi je craignois d'en parler
;

Tout autre auroit voulu condamner ma pensée.

Et personne en ces lieux ne te l'eût annoncée.

' Dans les Phéniciennes, vers i23i , c'est Étéocle qui porte le

déli à Polynice:

« O vous, chefs les plus illustres des Grecs, et vous, citoyens

de Thèbes
,
je ne veux pas que vous vous immoliez pour la cause

de Polynice, ni pour la mienne. Prenant pour moi tout le danger,

je veux seul m'exposer au combat contre mon hère. Si je le tue,

je régnerai ; si je suis vaincu , il prendra ma place. »

Tant que j'en suis dehors
,
je ne suis plus à moi

;

Pour être vertueux , il fjiit que je sois roi.

^lais il faut , etc.
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Je te laiiuonce donc. C'est à toi de prouver

Si ce que tu ravis tu le sais conserver.

Montre-toi digne enfin d'une si belle proie.

ÉTÉOCLE.

J'accepte ton dessein , et l'accepte avec joie
;

Créon sait là-dessus quel étoit mon désir :

J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir.

Je te crois maintenant digne du diadème -,

Je te le vais porter au bout de ce fer même.

JOCASTE.

Hàtez-vous-donc, cruels, de me percer le sein,

Et commencez par moi voti'e horrible dessein :

Ne considérez point que je suis votre mère,

Considérez en moi celle de votre firère.

Si de votre ennemi vous recherchez le sang,

Recherchez-en la source en ce malhem-eux flanc :

Je suis de tous les deux la commune ennemie,

Puisque votre ennemi reçut de moi la vie -,

Cet ennemi, sans moi, ne verroit pas le jour.

S'il meurt, ne faut-il pas que je mcm-e à mon toiu"?

N'en doutez point, sa mort me doit être commune
;

Il faut en donner deux, ou n'en donner pas une -,

Et , sans être ni doux ni cruel à demi

,

H faut me perdre , ou bien sauver votre ennemi.

Si la vertu vous plaît, si l'honneur vous anime,

Barbares, rougissez de commettre un tel crime :

Ou si le crime , enfin , vous plait tant à chacun

,

Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un.
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Aiissi-])ien . ce n'est point que l'amour vous retienne, «. .

Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne
;

Vous vous garderiez bien , cruels, de m épargner,

Si je vous empêchois un moment de régner. '

Polynice, est-ce ainsi que Ton traite une mère?

POLYNICE.

J épargne mon pays.

JOCASTZ.

Et vous tuez un frère !

POLYNICE.

Je punis un méchant.

JOCASTE.

Et sa mort aujourd hui

Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui.

POLYNICE.

Faut-il que de ma main je couronne ce traître.

Et que de cour en cour j'aille chercher un maitre •

Qu'errant et vagabond je quitte mes états.

Pour observer des lois qu il ne respecte pas ?,

De ses propres forfaits serai-je la victime?

Le diadème est-il le partage du crime ?

Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé?

Et cependant il règne , et je suis exilé i

JOCASTE.

Mais si le roi d'Argos vous cède une couronne. ...

POLYNICE.

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne?

a Aussi-bieu , ce n'est point fjue l'amitié vous tienne.
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En m alliatit chez lui n'aurai-je rien porté ?

Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté?

D'un trône qui m'est dû faut-il que l'on me chasse

,

Et dun prince étranger que je brigue la place?

Non , non ; sans m abaisser à lui faire la cour,

Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour.

JOCASTE. a

Qu'on le tienne , mon fils , d'un beau-père ou dun père

La main de tous les deux vous sera toujours chère.

POLYNICE.

Non, non; la différence est trop grande poiu' moi;

L'un me feroit esclave , et l'autre me fait roi.

Quoi ! ma grandeur seroit l'ouvrage d'une femme !
«

D'un éclat si honteux je rougirois dans l'ame.

Le trône, sans l'amoui', me seroit donc fermé?

Je ne règnerois pas si l'on ne m'eût aimé?

' Dans la Thébaîde de Sénèque , acte IV, vers SgS, Polynice

exprime les mêmes sentiments :

r. Conjugi donum datas
,

« Arbitria thalami dura felicis feiam
,

« Humilisque socerum lixa dcminantem sequar? «

Ofiert en dou à une épouse, il me faudra souffrir les tapiiccs

d'un lij^men inégal, et, vil esclave, toujours obéir aux ordres

tvranniques d'un beau-père.

a Dans les premières éditions c'étoit TIe'mcu qui discit :

Qu'on le tienne , seigneur, d'un beau-père ou d'un père

La main de tous les deux vous sera toujours chère.
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Je veux mouvrii' le Irone, ou jamais n'y paroilre

;

Et quand j'y monlerai, j'y yeux monter en maître j

Que le peuple à moi seul soit forcé cVobéir;

Et quil me soit permis de men faiic haïr.

Enfin, de ma grandeur je veux être l'arbitre,

N'être point roi , madame , ou l'être à juste titre 5 a

Que le sang me coiuronne-, ou, s'il ne suffit pas,

Je veux à son secours n'appeler que mon bras.

JOCASTE.

Faites plus, tenez tout de votre grand courage; '

Que votre bras tout seul fasse votre partage;

' Dans la Thébaïde de Sénèque , acte lY, vevs 099^ Jocaste

donne le même conseil à PoUiiiec :

« Si régna quœiis , nec potest sceptro mauiis

« Vacare sa3vo ; multa ,
qiiœ possunt peti

« In orbe toto, quolibet lellus dabit. »

Si vous voulez régner, si votre main ne peut se passer d'un

sceptre, chaque contrée vous offre un trône à conquéiir.

Dans l'Antigone, acte II, se. iv, Kotrcu a prêté à Jocaste le

même langage :

Osez ce qu'ont osé tant d'autres conquérants
;

Tenez tout de vous ^eul , et rien de vos parents :

Encore en ticndrez-vous ce grand cœur en partage
,

Ce cœur qui vous peut faire un si bel héritage,

Qui vous peut au besoin donner un si haut rane

,

Sans que vous le cherchiez dans votre propre sang.

a Être roi, cher Hémou; ou l'eue à juste titre.
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Et , dédaignant les pas des auUes souverains
,

Soyez, mon fils, soyez l'ouvrage de vos mains.

Par dïllustres exploits couronnez-vous vous-même
;

Qu'un superbe laurier soit votre diadème
;

Régnez et triomphez, et joignez à la fois

La gloire des héros à la pourpre des rois.

Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée

A régner tour à toiu" l'espace dune année?

Cherchez à ce grand cœui^, que rien ne peut domter,

Quelque trône oii vous seul ayez droit de monter.

Mille sceptres nouveaux s'oifrent à votre épée

,

Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée.

Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux,

Et votre frère même ira vaincre avec vous.

POLYNICE.

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères

,

Laisse un usurpateur au trône de mes pères?

JOCASTE.

Si VOUS lui souhaitez en effet tant de mal

,

Elevez-le vous-même à ce trône fatal.

Ce trône fut toujours un dangereux abîme ",
'

La foudre l'environne aussi-bien que le crime

• Tbébaîde de Scnèque, acte IV, vers 647

a Si dubitas , avo

« Patrique crede. Cadmus hoc dicet tibi

(( Cadmiqiie proies. Sceptra Thebarum fuit

« Impunè nulli gcrei'e. »

Si vous en doutez, mon fils, crojw'-^n votre père et votre aïeul.
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Votre père et les rois qui vous ont devancés,

Sitôt (juïls y montoient, s'en sont vus renversés.

POLYNICE.

Quand je dc^i^ au ciel rencontrer le tonnen-e , »

J'y monterois plutôt que de ramper à terre.

Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux,

Veut s'élever, madame, et tomber avec eux.

ÉTÉOCLE.

Je saurai t épargner une chute si vaine

POLYNICE.

Ah! ta chute, crois-moi, précédera la mienne

JOCASTE.

Mon fils, son règne plaît.

POLYNICE.

Mais il m'est odieux.

Cadmus et sa postérité vous le diront : il n'a été donné à personne

de porter impunément le sceptre de Thèbes.

Antigone de Rotrou , acte II , se. iv :

Thèbes , vous le savez , est un fatal empire

,

Et son trône est un lieu bien funeste à son roi :

L'exemple de Laïus et d'OEdipc en fait foi.

• Phéniciennes d'Euripide , vers 5oG :

« Je mputcrois au ciel jusqu'h l'endroit brillant où le soleil se

lève, et je dcscendrois au fond dos enfers, si je pouvois saisir le

pouvoir réservé aux dieux. »
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JOCASTE.

Il a pour hti le peuple.

POLYNÎCE.

Et j'ai pour moi lc&|^eux.

ÉtÉOCLE.

Les diëttt de ce haut ralig te vonloieîit interdire

,

Puisqu'ils m'olit éU¥ê le prèitiiei* à l'empire :

Ils ne savoient que trop, lorsqu'ils fireut ce choix,

Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois.

Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître
;

Il n'en peut tenir deux
,
quelque grand qu'il puisse être

L'un des deux, tôt ou tard, se visrroit renversé-,

Et d'un autre soi-même on y seroit pressé.

Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donne,

Si je puis avec lui partager la coui'onnc.

POLYNICE.

Et moi je ne veux plus, tant tu rii'es odieux!

Partager avec toi la lumière des cieux.

JOtAStE.

Allez donc, j'y consens, allez perdre la vie-,
'

A ce cruel combat tous deux je vous convie -,

» Bans rAntigoiTe de RotioU;, acte II, se. iv. , Jocaste soit de

laème en faisant des imprécations contre ses hls :

Bien
,
puisctne ni sanglots , ni prières , iii l'âriheâ

,

Ne peuvent A'e vos mains faire tomber les armes.

Et qu'avecque raison je vous puis reprocher

Que vous portez un cœur aussi dur qu'un rocher,
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Puisque tous mes efforts ne sauroient vous changer,

Que tardez-vous? allez vous perdre et me venger.

Surpassez, s'il se peut, les crimes de vos pères :

Montrez, en vons tuarot, comme vous êtes frères;

Le plus grand des forfaits vous a donné le jour,

Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à son tour.

Je ne condamne plu? la fureiu" qui vous presse
;

Je n'ai plus pour mon.sang ni pitié ni tendresse :

Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir;

Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir.

SCÈNE ly,

àntigone, étéocle, polynice, hémon,
CRÉON.

ANTIGONE.

Madame... Oh ciel! que vois-je! Hélas! ricin ne les tonclie!

H É M N.

Rien ne peut ébranler leur constance farouche.

. I
' '— I— IIP ^

Je conjure des dieux la puissance suprême

De me faire venger par votre refus même

,

Et vous souhaite cncor quelque malheur plus grand

^ue celui que promet ce mortel différent.

Adieu , non plus mes fils , mais odieuses pestes
,

Et détestables fruits de meurtres et d'incestes;

Vous ne mourrez pas seuls , et je suivrai vos pas

Pour vous persécuter, même après le trépas.
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AN TI GO NE.

Princes....

ÉTÉOCLE.

Poui' ce coni])at, choisissons quelque lieu.

POLY.MCE.

(^-Diiroiis. Adieu, rna sxur.

ÉTÉOCLE.

Adieu
,
princesse , adieu.

ANTIGONE.

?rle3 frères j arrêtez ! Gardes, qu'on les retienne;

Joignez, unissez tous vos douleurs à la mienne.

C'est leur être cruels que de les respecter.

H É M y.

Madame, il n'est plus rien qui les puisse aiTeter.

ANTIGONE.

Ah! généreux Hémon, c'est vous seul que jimplore :

Si la vertu vous plaît, si vous maimez encore,

Et qu on puisse arrêter leurs parricides mains,

•)délas! pour me sauver, sauvez ces inhumains.

FIN DtJ OUATBifcME ACTE.
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ACTE CINQUIÈMF

SCÈNE ï

ANTIGONE.

A QUOI ic résous-tu, princesse infortunée? a

Ta mère vient de mourir dans tes brasj

Ne saurois-tu suin-e ses pas,

Et finir, en mourant, ta triste destinée.

A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver?

Tes frères sont aux mains , rien ne les peut sauver

De leurs cruelles armes-

Leur exemple t'anime a te percer le flanc -,

Et toi seule verses des larmes

,

Tous les autres versent du sang

a Louis Racine nous apprend que son père avoit fait ce monologua

beaucoup plus long, et qu'il a retranche plusieurs stances. En voici una

qui se trouve dans une lettre de Racine à M. Levasseur:

Cruc;île ambition , dont la noire malice

Conduit tout le monde au trc'pas,

I!t qui feignant d'ouvrir le trône sous nos pas

,

>"e nous ouvres qu'un prccipice :

Que tu caches d'e'garempnts !

Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes amants l

Que leurs clnites sont dc'plontbles !

Mais (pie tu fais pt'rir d'iiniorents avec eux
;

Et que tu fais de misôrable?

,

F.O taisant un ambitieux !

Raci»(e. 1 û
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Quelle est de mes mallieurs rextrémité mortelle !

Où ma douleur doit-elle recourir?

Dois-je vivre? dois-je mourir?

Un amant me retient, une mère m'appelle;

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend:

Ce que veut la raison, l'amour me le défend,

Et m'en ôte l'envie.

Que je vois de sujets d'abandonner le jour !

Mais , hélas ! qu'on tient à la vie

,

Quand on tient si fort à l'amour !

Oui, tu retiens, amom', mon ame fugitive;

Je reconnois la voix de mon vainqueur :

L'espérance est morte en mon coqur,

Et cependant tu vis, et tu veux que je vive;

Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau,

Que je dois de mes jours conserver le flambeau

Pour sauver ce que j'aime.

Hémon , vois le pouvoir que l'amour a sur moi :

Je ne vivrois pas poitr moi-même

,

Et je veux bien vivre pom^ toi.

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle. . .

.

Mais voici du combat la funeste nouvelle-
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SCÈNE IL

ANTIGONE, OLYMPE.

ANTIGONE.

riÉ bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait?

OLYMPE,

J'y suis courue en vain, c'en étoit déjà fait.

Du haut de nos remparts j'ai vu descendre eu larmes

Le peuple qui couroit et qui crioit aux annes
;

Et pour vous dire enfin d'où venoit sa terreur,

Le roi n'est plus , madame , et son frère est vainqueur.

On parle aussi d'Hémon ; l'on dit que son courage

S'est efforcé long-temps de suspendre leur rage.

Mais que tous ses efforts ont été superflus.

C'est ce que j'ai compris de mille bruits confus.

A>TIGONE.

Ah ! je n'en doute pas, Hémon est magnanime -,

Son grand cœur eut toujours trop d'horreur pour le crime :

Je l'avois conjuré d'empêcher ce forfait
;

Et s'il l'avoit pu faire, Olympe, il l'auroit fait.

Mais , hélas ! leur fureur ne pouvoit se contraindre
;

Dans des ruisseaux de sang elle vouloit s'éteindre.

Princes dénaturés, vous voilà satisfaits;

La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix.

Le trône pour vous deux avoit trop peu de place
;

Il falloit entre vons mettre nn pins grand espace,
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Et que le ciel vous mît, pour finir vos discords,

L'un paiini les vivants, lauti-c parmi les morts.

Infortunés tous deux, dignes (ju'on vous déplore!

Moins malheureux pourtant que je ne suis encore

,

Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous

V^ous n'en sentez aucun , et que je les sens lous !

OLYMPE.

Mais pour vous ce mallicm- est an moindre supplice

Que si la mort vous eût enlevé Polynice,

Ce prince étoit l'objet qui faisoit tous vos soins :

Les intérêts du roi vous touchoient beaucoup moins.

ANTIGONE.

n est vrai
,
je l'aimois d'une amitié sincère

;

Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois son frère :

Et ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux, j

Il étoit vertueux , Olympe , et malliem'eux.

Mais, hélas ! ce n'est plus ce cœur si magnanime.

Et c'est un criminel qu'a couronné son crime :

Son frère plus que lui commence à me toucher;

Devenant malheureux, il m'est devenu cher.

OLYMPE.

Créon vient.

ANTIGONE-

II est triste; et j'en connois la cause :

Au coun'oux du vainqueur la mort du roi l'expose.

C'est de tous nos malheurs l'auteur pernicieux.

a Et ce qui le rendit agréable à mes yeuTC.
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SCÈNE III.

A^•iGONE, GRÉON, OLYMPE, ATTALE,
GARDES.

CRÉO>'.

Madame, qu'ai-je appris en entrant dans ces lieux?

Est-il vrai que la reine. . .

.

AyTIGOE.

Oui , Créon , elle est morte

C K É >".

Oh dieux! puis-je savoir de quelle étrange sorte

Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?

OLYMPF.

Elle-même , seigneur, s'est ouvert le lomteau -,

Et s étant d'un poignard en un moment saisie

Elle en a terminé ses malheiu-s et sa vie.

AXTIGO-VE.

Elle a su prévenir la perte de son fils.

CRÉOX.

Ah, madame! il est VTai que les dieux ennemis...

AN'TIGO>'E.

N'imputez qu'à vous seul la mort du roi mon frère.

Et n'en accusez point la céleste colère.

A ce combat fatal vous seul 1 avçz conduit :

n a cru vos conseils -, sa mort en est le fruit.

Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes ;

Vous avancez leui' perte en approuvant leurs crimes :
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De la chute des rois vous êtes les auteurs -,

IMais les rois, en tombant, entraînent leiu's flatteurs.

Vous le voyez, Créon-, sa disgrâce mortelle

Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle :

Le ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous;

Et vous avez peut-être à pleurer comme nous.

CRÉON.

ÎNIadame
,
je l'avoue ; et les destins contraires

Me font pleurer deux fils , si vous pleurez deux frères.

a:\tigone.

Mes frères et vos fils! dieux! que veut ce discours?

Quelque autre qu'Étéocle a-t-il fini ses jours?

CRÉON.

Mais ne savcz-vous pas cette sanglante histoire?

ANTIGOjNE.

J'ai su que Polynice a gagné la victoire

,

Et qu'Hémon a voulu les séparer en vain.

CRÉON.

Madame, ce comhat est bien plus inhumain.

Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres-,

Mais, hélas! apprenez les unes et les autres.

ANTIGONE.

Rigoureuse fortune , achève ton courroux !

Ah ! sans doute , voici le dernier de tes coups 1

CRÉON.

Vous avez vu , madame , avec quelle furie

Les deux princes sortoient pour s'arracher la vie ;
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Que d'une ardeur égale ils fuyoient de ces lieux, «

Et qae jamais leurs cœuis ne s'accordèrent mieuj:,

La soif de se baigner dans le sang de leur frère

Faisoit ce que jamais le sang n'avoit su faire :

Par l'excès de lem- haine ils semlîloient réunis,

Et, prêts à s'égorger, ils paroissoient amis.

Ils ont choisi d'abord, pour leur champ de bataille, j?

Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille.

C'est là que, reprenant leur première fureur.

Ils commencent enfin ce combat plein dhorreur.

D'un geste menaçant, d'un œil brûlant de rage.

Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage
;

Et , la seule furem- précipitant leurs bras

,

Tous deux semblent com'ir au-devant du trépas.

Mon fils, qui de douleur en soupiroit dans laine

Et qui se souvenoit de vos ordres, madame

Se jette au milieu d'eux, et méprise pour vous

Lem"s ordres absolus qui nous arrêtoient tous.

• Les préparatifs du combat sont les mêmes dans la tragédie

dEuripide. Phéniciennes, vers i2.'j6:

« Ils ont choisi pour leur champ de bataille un lieu qui se

trouve entre les deux armées Les deux lils dOEdipe revêtent

leurs armes. Les princes thébains aident Étéocle; les chefs aro'iens

rendent le même service à Poljnice. Ils parurent aussitôt pleins

de hardiesse, et ne changèrent point de couleur. Dans leur fureur

insensée, ils brûloient 1 un et l'autre de se plonger le fer dans le

seiu. »

a Que duue égaie ardeur ils y couroieut tous deux.
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Il leur retient le bras, les repousse, les prie,

Et pour les séparer s'expose à leur furie :

Mais il s'efl'orce eu vain d'en arrêter le cours
;

Et ces deux furieux se rapprochent toujours.

Il tient ferme pourtant, et ne perd point courage,

De mille coups mortels il détourne l'orage,

Jus(ju à ce que du roi le fer trop rigoureux

Soit quïl cherchât son frère , ou ce fils malheureux

Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie.

AXTIGOXE.

Et la douleur encor ne me l'a pas ravie !

CRÉON.

J'y cours, je le relève, et le prends dans mes bras;

Et me reconno''ssant : « Je meurs, dit-il tout bas,

« Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse.

« En vain à mon secours votre amitié s'empresse;

(c C est à ces furieux cjue vous devez couru' :

« Séparez-les, mon père, et me laissez mourir. »

Il expire à ces mots. Ce barbare spectacle

A leur noire frireur n'apporte point d obstacle
;

Seulement Polynice en paroît affligé :

« Attends, Hémon, dit-il, tu vas être vengé, »

En effet sa douleur renouvelle sa rage

,

Et bientôt le combat tom-ne à son avantage.

Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc,

Lui cède la victoire, et tombe dans son sang.

Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie,

Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie;
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Et le peuple, aliirmé du trépas de sou roi,

Sur le haut de ses tours témoigne sou efîroi.

Polynice, tout fier du succès de son crime, •

Regarde avec plaisir expirer sa victime -,

' Toutes les circonstances de ce récit sont puisées dans la Thé-

b.'ûde de Stace. TiiéLaide , livre 11 , vers 555."

« Fratcrquc ratus vicisse, levavit

« Ad cœlum palmas : benè haLet! non irrita vovî.

« Cerno graves oculos, at(jue ora uatantia letlio.

(c IIuc aliquis properè sccptram atcjue insigne comarum

«I Dùm videti Hœc dicciis, gressus admovit. e.t arma

'( Ceu templi decus et patriae lalurus ovanti

,

« Arma etiam spoliare cuj it. Nondùm ille peractis

« Manibus, ultriccs animain servibat in iras.

c< Ut<jne supcrstantem pronrmfpit; in pcctore sensit,

« î^rigit occulte ferrum , vitrcquc labantis

« Uelli([uias tenues odin supplcvit; et euscm
,

«< Jam iœîus, fratris , non Irater, corde rcliquic. a

Pol^uice se crojant vaiacjueur leva les mains au ciel : « Je

(( suis satisfait, s'écria-t-il; et je u al pas en vain imploré les

<- dieux. Je vois ses yeux s'appesantir, et .a bouche moffre les

« convulsions de la mort. Qu'on m'apporte ii l'instant la cou-

" ronno et le sceptre, tandis qu'il peut encore être témoin de

« mon triomphe. « En disant ces mots , il s'approche de son frère

pour le dépouiller de ses armes : il prétend sans doute les sus-

pendre dans nn temple comme un monument de sa victoire. Le

rci n'av;:nt pas encore t crdu toutes ses forces les ménage pour

sa vengeance. Pendant que Pnlvnice se penche sur lui, Eteoclc

lève doucement son épée ; la haine supplée alors aux restes d une

vie défaillante : y-iL-jn de joie, il ploiige et biisse le fer dans le

cœur di" S'i:i Ir.V.c,
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Dans le saug de son frère il semble se baigner :

« Et tu meurs, lui dit-il, et moi je vais régner.

« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire

« Va rougir aux enfers de Texcès de ma gloire
;

Robert Garnier est le premier poète français qui ait trans»

porté ce récit dans une tragédie. Il paroit que ce morceau n'étoii

point inconnu à Racine. Antigone de Garnier, acte III:

Poljnice, assuré d'avoir du tout vaincu,

Jette l'épée à bas , à bas jette l'écu

,

Se désarme le corps de sa forte cuirasse
;

Puis , élevant au ciel les deux mains et la face
,

Rend grâce aux immortels d'une gaie ferveur,

De lui avoir donné cejourd Lui leur faveur;

Approche d'Étéocle , et pensant qu'il dût être

Du tout désanimé , comme il faisoit paroître

,

Lui veut, comme vainqueur, le liai-nois arracher

Mais ainsi que mal sage il vient à se pencher,

Courbé dessus la face et les genoux en terre

,

Son frère le guignant , tout le reste resserre

De sa force écoulée , et s'animant le cœur.

Elles nerfs languissants de sa vieille rancoeur,

Sa vengeresse épée en l'estomac lui plante
;

Puis vomit trépassant son ame fraudulente.

Il est à propos de rappeler une anecdote peu connue. Racine

n'avoit traite' le sujet de la Thébaide qu'avec une extrême dé-

fiance. Il craignoit qu'on ne le soupçonnât de vouloir lutter

contre Rotrou, dont la tragédie d'Antigone étoit regardée comme

un chef-d'œuvre. Ce poète étoit mort depuis quatorze ans. Racine

prit le parti d'emplojer dans sa pièce le récit de Rotrou, qui

passoit pour un morceau inimitable : il n en composa un que

lorsque le succès de sa pièce fut assuré.
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« Et poui' mourir encore avec plus de regret,

« Traître , songe en mouiant que tu meurs mon sujet. »

En achevant ces mots, d'une démarche fière

Il s'approche du roi couché sur la poussière,

Voici le récit de Rotrou. Antigone , acte III , se. ij :

Là commence l'approche , où l'ardeur qui les presse

Pratique aux premiers coups quelqu'art et quelqu adresse;

Ils passent sans effet et d'une et d'autre part;

Mais bientôt la fixreur l'emporte dessus l'art.

Chacun voulant porter, et chacun voulant rendre,

Quitte pour attaquer le soin de se défendre.

Et tous deux , tout danger à leur rage soumis

,

S'exposent aussi nus que s'ils étoient amis :

Mais après que
,
pareils de force et de courage

,

Ils ont gardé long-temps un cgal avantage

,

De Polynice enfin le sort guide le bras
;

Il pousse un coup mortel qui porte l'autre à bas.

Le roi tombe , et son sang coule sur la poussière

,

Mais en sa chute encor sa haine se soutient
;

Et son cœur veut éclore un espoir qu'il contient.

Couleur, ni mouvement ne reste à son visage

,

Il semble que des sens il ait perdu l'usage
;

Il le réserve tout pour un dernier effort

,

Et sait encor tromper dans les bras de la mort

Polynice , ravi d'une fausse victoire

,

Dont bientôt sa défaite effacera la gloire,

Levant les mains au ciel , s'écrie à haute voix :

« Sojez bénis, ô dieux 1 justes juges des rois :

« ThèbeSj dessus ma tête, apporte ta couronne,

<f Elle est mienne, et le sang par deux fois me la donne
j
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Et pour le désai-mer il avance le bras.

Le roi
,
qui semble mort , observe tous ses pas

;

U le voit, il l'attend, et son ame irritée

Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée

« Apporte , cette vue hâtera son trépas

,

« Ma tête achèvera l'office de mon bras. »

Il s'approche à ces mots , lui veut ôter l'épée
;

Mais sa main est à peine à cette œuvre occupée,

Que l'autre ramassant un reste de vigueur.

Que la haine entretient à l'entour de son cœur,

Retire un peu le bras
,
puis , le poussant d'adresse

,

Lui met le fer au sein que mourant il v laisse.

Polynice à ce coup , mortellement atteint , etc

Pader d'Assezan avoit aussi fait avant Racine un récit du com-

bat d'Étéocle et de Polynice plus abrégé que celui de Rotrou.

Antigone d'Assezan , acte I , se. j :

Étéocle aussitôt , h sa fureur en proie

,

Accepte le combat , et l'accepte avec joie.

Los Grecs épouvantés, les Thébains éperdus.

Par leur ordre et d'horreur demeurent suspendus.

Ka voyant à qtiei point va leur rage et leur haine

,

La victoire elle-même est long-temps incertaine.

Étéocle à la lin se voit percer le flanc :

II pâlit , il chancelle^ il tombe dans son sang*

Polynice à l'orgueil pleinement s'abandonne
;

Il se baisse , il lui veut arracher la couronne.

Mais le roi qu'il croit mort, ramassant sa vigueur,

Frappe , et tait eu mourant expirer son vainqueur.

Alors de mille cris tous nos champs retentissent;

U'un affreux désespoir, chefs et ;oldats frémissent.
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I/ardeur de se venger fiatte encor ses désirs,

Et retarde le cours de ses derniers soupirs.

Prêt à rendre la vie . il en cache le reste

,

Et sa mort au vainqueur est un piège funeste :

Et dans l'instant fatal cjue ce frère inhumain

Lui veut ôter le fer qu il tenoit à la main

,

Il lui perce le cœur ; et son ame ravie

,

En achevant ce coup, abandonne la vie.

Polynice frappé pousse un cri dans les airs

,

Et son ame en courroux s'enfuit dans les enfers. «

Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère j
^

Et l'on diroit qu'encore il menace son frère :

Son visage , où la mort a répandu ses traits

,

Demeure plus terrible et plus fier que jamais.

AXTIGONE.

Fatale ambition, aveuglement funeste 1

D'un oracle cruel suite trop manifeste !

• Traduction du dernier vers de l'Enéide :

« Vitatjue cum gemitu fugit indignata sub umLras. »

' Annibal , vovant les soldats icm:iin3 morts à la bataille de

Thrasimène, fait la même remarque. Silius îtalicus , livre ^":

<i Fronte mince durant, et slant in vuitibiis ira;. »

Ce trait se trouve aussi dans la peinture que fait Le Tasse de In

mort d'Argant. Jérusalem délivrée, cliantXIX;

« E poi veder nel sangue un guerrier morto

« Che le vie tutte ingonibra , e la gran laccia

« Tien volta al cielo , c morto anco niinaccia. »



94 LES FRÈRES ENNEMIS.

De tout le sang royal il ne reslc que nous;

Et plût aux dieux, Créou, qu'il ne restât que vous,

Et que mon désespoir, prévenant leur colère,

Eût suivi de plus près le trépas de ma mère !

C R É JN".

Il est vrai que des dieux le courroux embrasé

Pour nous faire périr semble s'être épuisé-,

Car enfin sa rigueur, vous le voyez, madame,

Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre arae.

Eu m'arracliant mes fils.

ANTICO>-E.

Ab ! vous régnez , Créon
;

Et le trône aisément vous console d Hémon.

Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude

Et ne contraignez point ma.triste inquiétude :

Aussi-bien mes cliagrins passeroient jusqira vous.

Vous trouverez ailleurs des entretiens uîus doux :

Le trône vous attend, le peuple vous appelle;

Goûtez tout le plaisir d'une grandciu- nouvelle

Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner :

Je veux pleurer, Créon; et vous voulez régner.

CTxE0^", arrrlnnt' Amigone.

Ab, madame ! régnez, ei: montez sur le tj'ône :

Ce haut rang n'appartient qu'à liliustrc Antigone.

A^TIGOXE.

11 me tarde déjà que vous ne loccupicz.

La couvoîinc est à vous.
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CRÉON.

Je la mels à vos pieJs.

ANTIGONE.

Je la refuserois de la main des dieux même-,

Et vous osez , Créon , ra'ofFiir le diadème !

CRÉON.

Je sais que ce haut rang n'a rien de glorieux

Qui ne cède à 1 honneur de l'offrir à vos yeux.

D'un si nohle destin ie me connais indigne :

Mais si l'on peut prétendre à cette gloire insigne,

Si par d'illustres faits on la peut mériter,

Que faut-il faii'e enfin , madame?

AJVTIGONE.

Mimitcr.

c R É o :<•.

Que ne ferois-je point pour une telle grâce i

Ordonnez seulement ce quii li.ut que je fasse :

Je suis prêt. . .

,

A^TIGONE. en sVii allant.

Nous vcivons.

CRÉOX, î.-i :mivaiU.

VaUcnds vos lois ici.

AîiTîG ONT , Cil s'on allant.

Attendez.
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SCÈNE IV.

CRÉON, ATTALE, GARDES

ATTALE.

S0^ courroux seroit-il adouci?

Croyc?^-vous la fléchir?

c u É N.

Oui , oui , mon cher Attale ;

Il n'est point de fortune à mon fconhcur égale;

Et tu vas voir en moi, dans ce jour fortuné,

L'ambitieux au trône , et 1 amant couronne.

Je demandois au ciel la princesse et le trône;

Il me donne le sceptre, :'.t m'accorde Antigone.

Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jou»

Il arme en ma faveur et la haine et l'amour :

11 allume poiu- moi deux passions contraires;

U attendrit la sœur, il endurcit les frères;

Il aigrit leur courroux, il fléchit sa rigueur,

Et m'ouvre en même temps et leur trône et son cœur.

ATTALE.

Il est vrai , vous avez toute chose prospère

,

Et vous seriez heureux si vous n'étiez point père.

L'amhition , l'amour, n'ont rien à désirer
;

?/Iais, seigneur, la nature a beaucoup à pleurer :

En perdant vos deux fils....

CRÉON.

Oui , leur perte m'afflige :

Jt sais ce cjnc ': moi le rang de père exige
j
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I

Je letols. Mais sur-tout j'étois né pour régner-,

Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner.

Le nom de père, Attale, est un titre vulgaire;

C'est un don que le ciel ne nous refuse guère :

Un bonheur si commun n'a pour moi rien de doux;

Ce n'est pas un bonheur, s'il ne fait des jaloux.

Mais le trône esj un bien dont le ciel est avare :

.Du reste des mortels ce haut rang nous sépai'e-,

Bien peu sont honorés d'un don si précieux :

La terre a moins de rois que le ciel n'a de dieux.

D'ailleurs tu sais qu'Hémon adoroit la princesse,

Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresses

S'il vivoit , son amour au mien seroit fatal.

En me privant d'un fils , le ciel m'ôte un rival.

Ne me parle donc plus que de sujets de joie :

Souffi-e qu'à mes transports je m'abandonne en proie;

Et, sans me rappeler des ombres des enfers,

Dis-moi ce que je gagne , et non ce que je perds.

Parle-moi de régner
;
parle-moi d'Antigone :

J'aurai bientôt son cœur, et j'ai déjà le trône.

Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi :

J'étois père et sujet, je suis aniant et roi.

La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes

,

Que... Mais Olympe vient.

ATTALE.

Dieux ! elle est toute en larmes.

Hacisï Cl,
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SCÈNE V.

CRÉON, OLYMPE, ATTALE, GARDES

OLYMPE.

QuATïENDEz-YoïJS, scigneuF? la princesse ïi'est plus.

CRÉON.

Rlle n'est plus, Olympe!

OLYMPE.

Ah! regrets superflus!

Elle n'a fait qu'enti'er dans la chambre prochaine,

Et du même poiguiu-d dont est morte la reine

,

Sans cjue je pusse voir son funeste dessein,

Cette fière piiacesse a percé son beau seia :

Elle s'en est , seigneur, mortellement frappée
;

Et dans son sang, hélas! elle est soudain tombée.

Jugez à cet objet ce que j'ai dû sentir,

l'îais sa belle ame enfin , toute prête à sortir :

« Cher Hémon, c'est à toi que je me sacrifie, »

Dit-elle : et ce moment a terminé sa vie.

J.'iîi senti son beau corps tout froid entre mes brasj

Kt j'ai cru que mon ame alloit suivre ses pas.

Meureuse mille fois, si ma doulem' mortelle

Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avec ell, I
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SCÈNE Vï.

CRÉON, ATTALE, GARDES.

CRÉON.

Ainsi donc vous fuyez un amant odieux, a

Et vous-même , cruelle , éteignez vos beaux yeux !

Vous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore ;

Et, pour ne me point voir, vous les fermez encore !

Quoiqullémon vous fat cher, vous courez au trépas

Bien plus pour m'éviter que pour sui\Te ses pas !

Mais , dussiez-vous encor m être aussi rigoureuse

,

Ma présence aux enfers vous fôt-elle odieuse.

Dut après le trépas vivre votre couri'oux,

Inhumaine, je vais y descendre après vous.

Vous y veiTcz toujours l'objet de votre haine,

Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine

Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter j

Et vous ne pourrez plus mourir pour m éviter.

Mourons donc

—

AT TA LE, lui aiiachant son épée.

Ah, seigneur! quelle cruelle envie!

c R É o V.

Ah ! c'est m'assassiuer que me sauver la vie !

Amour, rage, transports, venez à mon secours,

Venez, et terminez mes détestables jours!

a Et vous mourez ainsi , beau sujet de mes feux.
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De ces cruels amis trompez tous les obstacles!

Toi, justifie, ô ciel, la foi de les oracles!

Je suis le dernier sang du malheureux Laïus
;

Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus.

Reprenez, reprenez cet empire funeste;

\'ous m'ôtez Antigone, ôtcz-moi tout le reste :

Le trône et vos présents excitent mon courroux;

Un coup de fou':Lre est tout ce cpie je veux de vous.

Ne le refusez pas à mes vœux, à mes crimes;

Ajoutez mon supplice à tant dautres victimes.

Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits

Me font déjà sentir tous les maux que jai faiis.

Jocaste, Polynice, Etéocle, Antigone,

Mes fils que j'ai perdus pour m'élever au trùuc.

Tant d autres midîieureux dont j'ai causé les maux

Font déjà dans mon cœur l'office de bourreaux.

Arrêtez Mon trépas va venger votre perte
;

La foudre va tomber, la teiTe est entr'ouverte;

Je ressens à la fois mille tourments divei's,

Et je m'en vais chercher du repos aux enfers.

( 11 tombe entre les mains des gardes. )

FIN DE LA THÉBAÎDE.
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Sin£, ^

Voici uue seconde eaUepnsc qui ircst pas nioins

hardie que la première. Je ne ine coiitente pas d'avoir

mis à la tête de mon ouvrage le nom d'Alexandre, j'y

ajoute encore celui de Votre Majesté , c'est-à-dire, que

j'asspînhle toiit ce que le siècle présent et les siècles passés

nous peuveî^t Ib^irnir de plus grand. Mais, SirEj i espère



To4 ÉPITRE

que Votre Majesté ne condamnera pas cette seconde

hardiesse, comme elle n'a pas désapprouvé la première.

Quelques efiforts que l'on eût faits pour lui défigurer mon

héros, il n'a pas plus tôt paru devant elle, qu'elle l'a re-

connu pour Alexandi'e. Et à qui s'en rapportera-t-on,

qu'à un roi dont la gloire est répandue aussi loin que

celle de ce conquérant, et devant qui l'on peut dire que

« tous les peuples du monde se taisent , » comme l'écri-

ture l'a dit d'Alexandre? Je sais bien que ce silence est

un silence d'étonnement et d'admiration-, que, jusques

ici, la force de vos armes ne leur a pas tant imposé que

celle de vos vertus. Mais, Sire, votre réputation n'en

est pas moins éclatante, poui* n'être noint étaLlie sur les

embrasements et sur les ruines; et^éRjà Votre Majesté

est arrivée au coml^lc de la gloire par un chemin plus

nouveau et plus difficile que celui paj où Alexandre y

est monté. D n'est pas extraordinaire de voir un jeune

homme gagner des batailles , de le voir mettre le feu par

toute la terre. Il n'est pas impossible que la jeunesse et

la fortune l'emportent victorieux jusqu'au fond des Indes.

L'histoire est pleine de jeunes conquérants; et l'on sait

avec quelle ardeur Votre Majesté elle-même a cherché

les occasions de se signaler dans un âge où Alexandre

ne faisoit encore que pleurer sur les victoires de son père.
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IMais elle me permettra de lui dire que devant elle on n'a

point vu de roi qui, à lage d Alexandre, ait fait paroitre

la conduite d'Auguste; qui, sans s'éloigner presque du

centre de son royaume, ait répandu sa lumière jusqu'au

l)Out du monde, et qui ait commencé sa carrière par où

les plus grands princes ont tàclié d'achever la leur. On

a disputé cliez les anciens si la fortune n'avoit point eu

plus de part que la vertu dans les conquêtes d'Alexandre.

Mais quelle part la fortune peut-elle prétendre aux ac-

tions d'un roi qui ne doit qu'à ses seuls conseils l'état

florissant de son royaume, et qui n'a besoin que de lui-

même pour se rendie redoutable à toute TEurope? Mais,

SiiiE, je ne songe pas qu'en voulant louer Votre Majesté'

je nuengage dans une carrière trop vaste et trop difficile;

il faut auparavant m'essayer encore sur quelques autres

héros de l'antiquité; et je prévois quà mesure que je

prendrai de nouvelles forces. Votre Majesté se couvrira

elle-même d'une gloire toute nouvelle; que nous la re-

verrons peut-être, à la tête d'une armée, achever la com-

paraison qu'on peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajouter

le titre de conquérant à celui du plus siage roi de la terre.

Ce sera alors que vos sujets dewont consacrer toutes

leurs veilles au récit de tant de grandes actions, et ne

pas souffrir que Votre Majesté ait lieu de se plaindre,
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comme Alexandie
,
qu'elle n'a eu personne de son temps

qui put laisser à la postérité la mémoii'e de ses vertus. Je

n'espère pas êti'e assez heureux pour me distinguer par

le mérite de mes ouvi'ages-, mais je sais bien que je me

signalerai au moins par le zèle et la profonde vénéralion

avec laquelle je suis,

ÔIli£i

De Votre Majesté

,

Le très liumble, très obéissant,

et très ficlèlc scrvilcur et sujet,

RACINE.
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Je lie rapporterai point ici ce que lliisioire dit de Porus,

il faudroit copier tout le huitième livre de Quiute-Curce^

et je m'engagerai moins encore à faire une exacte apo-

logie de tous les endroits (juon a voulu combattre dans

ma pièce. Je n'ai pas prétendu donner au public un ou-

vrage parfait-, je me fais trop justice pour avoir osé me

flatter de cette espérance. Avec quelque succès qu'on ait

représenté mon Alexandi'c, et quoique les premières per-

sonnes de la terre et les Alexandres de notre siècle se

soient hautement déclarés pour lui
,
je ne me laisse point

éblouir par ces illustres approbations. Je veux croire qu'ils

ont voulu encourager un jeune homme, et m'exciter à

faire encore mieux dans la suite; mais j'avoue que, quel-

que défiance que j'eusse de moi-même, je n'ai pu mcm-

léchcr de concevoir quclqu'opinion de ma tragédie, quand

j ai vu la peine que se sont donnée certaines gens pour la

décrier : on ne fait point tant do brigues contre un ou-

vrage quon II estime pas; on se canton Le de ne plus le

vair quand on la vu une lois, et on ie laisse tomber de

lui-même, sans daigiier seulcnîent coiitribuer à sa chute.

Cepoiidant j'ai en le plaisir de yoif plus de six fois rie suiir,

à ma pièce, le virnigr de ces censeurs; ils n'ont pas crainî
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de s'exposer si souven t à enteiiclre une chose qui leur dé-

plaisoit : ils ont prodigué libéralement leur temps et leurs

peines pour la venir critiquer, sans compter les chagrins

que leur ont peut-être coûtés les applaudissements que

leur présence n a pas empêché le public de me donner.

Je ne représente point à ces critiques le goût de l'anti-

quité-, je vois bien qu'ils le connoissent médiocrement.'

Mais de quoi se plaignent-ils, si toutes mes scènes sont

bien remplies, si elles sont bien liées nécessairement les

unes aux autres, si tous mes actem^s ne viennent point

sur le théâtre, que Ton ne sache l;i raison qui les y fait

venir, et si, avec peu d'incidents et peu de matière, j'ai

été assez heureux pour faire une pièce qui les a peut-être

attachés malgré eux depuis le commencement jusqu'à la

fin? Mais ce qui me console, c'est de voir mes censeurs

s'accorder si mal ensemble : les uns disent que Taxilc n esl

point assez honnête homme-, les autres, qu'il ne mérite

point sa perte : les uns soutiennent qu'Alexandre n est

point assez amoureux; les autres, cru il ne vient sur le

théâtre que pour parler d'amour. Ainsi je n'ai pas besoin

que mes amis se mettent en peine de me justifier-, je nai

qu'à renvoyer mes ennemis à mes ennemis : je me repose

sur eux de la défense d'une pièce qu'ils attaquent , en si

mauvaise intelligence, et avec des sentiments si opposés.
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Il n'y a guère de tragédie où llnstoire soit plus fidèlement

suivie que dans celle-ci. Le sujet en est tiré de plusieurs

auteurs , mais sur-tout du huitième li\Te de Quinte-Curce.

C'est là qu'on peut voir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il

entra dans les Indes, les ambassades qn il envoya aux rois

de ces pays-là, les différentes réceptions qu'ils firent à

ses envoyés, 1 alliance que Taxile fit avec lui, la fierté

avec laquelle Porus refusa les conditions qu'on lui pré-

sentoit, riuiinilic qui étoit entre Porus et Ta?dle, et enfin

la victoire qu Alexandre remporta sur Porus, 3a réponse

généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur, qui lui

demandoit comment il vouloit qu'on le traitât, et la gé-

nérosité avec laquelle .Uexandi'c lai reudit tous ses états

et en ajouta beaucoup d'autres.

Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus

Ijelles que ce prince ait faites en sa vie ; et le danger que

Porus lui fit courir dans la bataille lui parut le plus

gT'and où il se fût jamais trouvé. 11 le confessa lui-même,

eu disant quil avoit trouvé enfin un péril digne de son

cotrage, Et ce ftit en celte même occasion qu'il s'écria :
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« O Athéniens, combien de travaux j'endure pour me

« faire louer de vous ! » :

J'ai tâché de représenter en Porus un ennemi digne

d'Alexandre; et je puis dire cjue son caractère a plu

extrêmement sur notre théâtre, jus<jiic-ià que des per-

sonnes m"ont reproché que je faisois ce prince plus grand

qu'Alexandre. Mais ces personnes ne considèrent pas que

dans la bataille et dans la victoire Alexandre est en cflet

plus gTand que Porus
;
qu'il n'y a pas un vers dans la tra-

gédie qui ne soit à la louange d'Alexandre
,
que les invec-

tives mêmes de Porus et d'Axiane sont autant d'éloges de

la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être quelque

chose qui intéresse davantage, pai'cequ'ii est dans le mal-

heur : car, comme dit Sénèque ', « nous sommes de telle

K natiu-e, quïl n'y a rien au monde qui se fasse tant

« admirer qu'un homme qui sait être malheureux avec

« courage. » '

Les amours d Alexandi'e et de Cléofile ne sont pas de

mon invention; Justin eu parle, aussi-bien que Quiute-

Cui'ce : ces deux historiens rapportent qu'ure reine dans

les Indes , nommée Ciéolîle , se rendit à ce prince avec In

' iî.i affecli sumiis, ut uihil œqiiè mp.gnain npiul nos atlmira-

ttonfir oronpot . qnliivi lirimn forlhcr misoi-.
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ville où il la tenoit assiégée, et quïl ia reîablit dans son

royaume, en considération de sa beauté. EUe en eut un

fils, et elle l'appela Alexandre.

• Rcgna Cleotilis reginœ petit, q^uae cùm se dedisset ei, regnum

ab Alexandre vecepit, illecebris consecuta quod virtutc non po-

tuerat; filiumque , ab eo genitum, Alexandium nominavit, qui

posteà l'egnnm Indoruiu ^^lotitus est. Justin.
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CLÉOFILE, sœur de Taxile.

ÉPHESTION.

Suite d'Alexandre.

La snène est sur le Lord ilc l'ily.^aspi» , dans le cainp de Taxilo.



ALEXANDPiE
LE GRAND.

ACTE PREMIER

SCÈNE I.

TAXILEV, CLÉOFILE.

CLÉ O F ILE.

Quoil VOUS allez combattre un roi dont la puissance

Semble forcer le ciel à prendre sa défense -,

Sous qui toute lAsie a vu tomber ses rois,

Et qui tient la fortune attachée à ses lois !

Mon frère , ouvrez les yeux poiu' connoître Alexandre :

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre,

' Si l'on en croit Quiiite-Curce , ce nom étoit un titre que pre-

noient les princes indiens en montant sur le trône. Il peut être

comparé au nom de Pharaon que portoient les rois d'Egypte. Le

prince dont il s'agit s'appeloit Ompliis.

« Omphis
,
perThittcnte Alexandre, et rcgium insigne sumsit,

« et, more gentis suœ, nomen quod patris fuerat, Taxilen appel-

le lavèro populares, sequente nomine imperium in quemcumquc

ransiret. » Qvisx. Cuut. , lib. \iU , cap. xij.

P. ACI>'E. I, 8
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Les peuples asservis , et les rois enchaînés

;

Et prévenez les maux qui les ont entraînés.

TAXILE.

Voulez-vous que ^ frappé d une crainte si basse

,

Je présente la tête au joug qui nous menace
;

Et que j'entende dire aux peuples indiens

Que j'ai forgé moi-même et leurs fers et les miens?

Quitterai-je Porus? Traliirai-je ces princes

Que rassemble le soin d'alïrancîiir nos provinces

Et qui , sans balancer sui' un si noble choix

,

Sauront également vivre ou mourh' en rois ?

En voyez-vous un seul qui , sans rien entreprendre

.

Se laisse terrasser au seul nom d Alexandre,

Et, le croyant déjà maître de l'univers,

Aille, esclave empressé, lui demander des fers?

a

Loin de s'épouvanter à laspect de sa gloire,

Us l'attaqueront même au sein de la victoire :

Et vous voulez , ma sœur, que Taxile aujourd hui,

Tout prêt à le combattre , implore son appui !

CLÉOFILE.

Aussi n'est-ce qu a vous que ce prince s'adi'esse
;

Pour votre amitié seule Alexandi'e s'empresse :

Quand la foudie s'allume et s'apprête à pai'tir,

Il s'eflforce en secret de vous en garantir.

TAXILE.

Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage?

De tous ceux que. l'Hydaspe oppose à son courage,

a Aille
,
jusqu'en sou camp , lui demander des fers;
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Ai-je mérité seul son indigne pitié ?

Ne peut-il à Porus oflrir son amitié?

Ah ! sans cloute il lui croit lame trop généreuse

Pour écouter jamais une offre si honteuse :

Il cherche une vertu qui lui résiste moins
;

Et peut-être il me croit plus cligne de ses soins.

CLÉOFILE.

Dites, sans l'accuser de chercher un esclave,

Que de ses ennemis il vous croit le plus brave;

Et qu'en vous arrachant les armes de la main,

Il se promet du reste un triomphe certain.

Son choix à votre nom n'imprime point de taches

Son amitié n est point le pai'tage des lâches ;

Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis,

On ne voit point d'esclave au rang de ses amis.

Ah! si son amitié peut souiller votre gloire,

Que ne mepargniez-vous une taclie si noire?

Vous connoissez les soins quil me rend tous les jours.

Il ne tenoit qu'à vous d en arrêter le cours.

Vous me voyez ici maîtresse de son ame
;

Cent messages secrets m'assurent de sa flamme :o

Pom' venir jusqu à moi , ses soupirs embrasés

Se font jour au travers de deux camps opposés. «

a Racine a retranclie les quatre vers suivants :

Mes yeux de leur conquête ont-ils fait ua mystère?

Vîtes-voiis ses soupirs d'un regard de colère .'

Et lorsque devant vous ils se sont pre'sentés .

Jamais comme ennemis les avez-vous traités.
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Au lieu de le haïr, au lieu de 1113^ contraindre,

De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre
j

Vous m'avez engagée à soufirir son amour,

Et peut-être , mon frère , à l'aimer à mon tour.

TAXILE.

Vous pouvez , sans rougir du pouvoir de vos charmes,

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes •

Et , sans que votre cœur doive s'en alarmer,

Le vainqueur de l'Euphrate a pu vous désarmer ;

ÎMais l'état aujourd'hui suiATa ma destinée;

le tiens avec mon sort sa fortune enchaînée;

Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir,

Je dois demeui'er lihre afin de l'affranchir.

Je sais linquiétude où ce dessein vous li^Tc

;

Mais comme vous, ma sœur, j'ai mon amour à suivre.

Les heaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix.

Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits :

R.oine de tous les cœurs, elle met tout en armes

Pour cette liberté que détruisent ses charmes
;

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux

,

Et n'y sauroit souffrir de t}Tans que ses yeux

Il faut servir, ma sœur, son illustre colère
;

II faut aller. . .

.

CLlioFILE.

Hé bien! perdez-vous pour lui plaire :

De ces t^Tans si chers suivez larrét fatal,

Servez-les : ou plutôt servez votre rival;
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De vos propres lauriers soufîrez qu'on le courouue
j

Combattez pour Porus, Axiane l'ordonne;

Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur.

Assurez à Porus l'empire de son cœur.

TA XI LE.

Ah, ma sœiu-J croyez-vous que Porus.....

CLÉOFILE.

Mais vous-méaie,

Doutez-vous en efFet qu'Axiane ne l'aime?

Quoi ! ne voyez-vous pas avec quelle chaleur

L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur?

Quelque brave qu'on soit , si nous la voulons croire

,

Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire :

Vous formeriez sans lui d'inutiles desseins -,

La liberté de 1 Inde est toute entre ses mains
;

Sans lui déjà nos murs seroient réduits eu cendre
;

Lui seul peut arrêter les progi'ès d'Alexandre :

Elle se fait un dieu de ce prince charmant,

Et vous doutez cncor qu elle en fasse un amant !

TAXILE.

Je tàchois d en douter, cruelle Cléolile.

Hélas ! dans son erreur afiermissez Taxile :

Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux?

Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux ; «

Dites-lui qu'Axiane est une beauté fièrc,

Telle à tous les mortels qu'elle est à votre frère
;

Flattez de quelque espoir

a Si vous l'aimez aidez-le à démentir res ycux.
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CLÉOFILE.

Espérez, j'y consens :

Mais n'eiipérez plus rien de vos soins impuissants.

Vouïcruoi dans les combats cherclier une conquête

Qu'à vous livrer lui-même Alexandie s'apprête?

Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer
j

Porus est l'ennemi qui prétend vous lôter.

Pour ne vanter que lui, lïnjuste renommée

Semble oublier les noms du reste de l'armée :

Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'éclat;

Et coQime ses sujets il vous mène au combat.

Ab! si ce nom vous plaît, si vous chercbez à l'être,

Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître
;

Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers
;

Porus y V iendra même avec tout l'univers.

Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes
;

11 laisse à votre front ces marques souveraines

Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner.

Porus vous fait servir ; il vous fera régner :

Au lieu que de Porus vous êtes la victime

,

^'ous serez. . . . Mais voici ce rival magnanime.

TAXILE.

Ali, ma sœur! je me trouble; et mon cœur alarmé.

En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé.

CLÉOFILE.

Le temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vous rendre

L'esclave de Porus, ou Tami d'Alexandre.
^
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SCÈNE IL

PORUS, TAXILE.

PO RUS.

Seigneur", ou je me trompe, eu nos fiers ennemis

Feront moins de progrès qu'ils ne s etoient promis.

Nos chefs et nos soldats, brûlant d impatience,

Font lire sur leur front une mâle assui^ance -,

Ils s'animent 1 un l'autre ; et nos moindres guerriers

Se promettent déjà des moissons de lauriers.

J'ai vu de rang en rang cette ardeur répandue

Par des cris généreux éclater à ma Tue :

Ils se plaignent (ju'au lieu d'éprouver leur grand cœur,

L oisiveté d'un camp consume leur vigueur.

Laisserons-nous languir tant d'illustres courages?

Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages;

Il se sent foible encore; et, pour nous retenir,

Ephestion demande à nous entretenir

,

Et par de vains discours

TAXILE.

Seigneur, il faut l'entendre
j

Nous ignorons encor ce que veut Alexandre :

Peut-être est-ce la paix c[u'il nous veut présenter.

PORUS.

La paix! Ah! de sa main pourriez-vous l'accepter?

Hé<^uoi ! nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerres,

Troubler le calme heureux dont iouissoieut nos terres,
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Et, le fer à la main, eutrer dans nos états

Pour attaquer des rois qui ne rofFensoient pas
;

Nous l'aurons vu piller des provinces entières

,

Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières :

Et, quand le ciel s'apprête à nous l'abandonner,

J'attendrai qu'un t}Tan daigne nous pardonner !

TAXI LE.

Ko dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne;

D'un soin toujours égal sa faveur l'environne.

Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses loir

N'est pas un ennemi que méprisent les rois.

PORTJS.

Loin de le mépriser j'admire son courage
;

Je rends à Sa valeur un légitime hommage :

Mais je veux à mou tour mériter les tributs

Que je me sens forcé de rendre à ses vertus.

Oui
,
je consens qu'au ciel on élève Alexandre :

Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre,

Et j'irai l'attaquer jusque sur les autels

Que lui dresse en tremblant le reste des mortels.

C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes

Dont sa valeur poiu'tant a conquis les provinces :

Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque effroi

Darius en moui'ant l'auroit-il vu son roi ?

TAXILE.

Seigneur, si Darius avoit su se counoître.

Il règneroit encore où. règne un autre maître
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Cependaut cet orgueil qui causa son trépas

Avoit un fondement (jue vos mépris n'ont pas :

La valeur d'Alexandre à peine étoit connue;

Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue.

Dans un calme profond Daiius endonni

Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi.

Il le connut bientôt ; et son ame , étonnée

,

De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée :

11 se vit teiTassé d'un bras victorieux
;

Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux.

PO RU s.

Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre

Mette l'indigne paix dont il veut vous siu"prendre?

Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers

Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers.

Non, ne nous flattons point : sa douceur nous outrage-,

Toujours son amitié traîne un long esclavage :

En vain on prétendroit n'obéir qu'à demi
;

Si l'on n'est son esclave, on est son ennemi.

TAXIIE.

Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire,

Par quelque vain hommage on peut le satisfaire.

Flattons par des respects ce prince ambitieux

Que son bouillant orgueil appelle en dautres lieux.

C'est un torrent qui passe, et dont la violence

Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance
;

Qui, gi'ossi du débris de cent peuples divers,

Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers.
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Que sert de lirriter par un orgueil sauvage? a

D'un favorable accueil honorons son passage
;

Et, lui cédant des droits que nous reprendrons bien,

Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.

PORUS.

Qui ne nous coûtent rien, seigneur! l'osez-vous croire?

Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ?

Votre empire et le mien seroient trop achetés

S'ils coùtoient à Porus les moindres lâchetés.

Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audace

De son passage ici ne laissât point de trace ?

Combien de rois, brisés à ce funeste écueil,

Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil!

Nos couronnes , d'abord devenant ses conquêtes

,

Tant que nous régnerions flotteroient siu" nos têtes'^

Et nos sceptres , en proie à ses moindi-es dédains

,

Dès qu'il auroit parlé tomberoient de nos mains.

Ne dites point qu'il court de province en province :

Jamais de ses liens il ne dégage un prince
;

Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois,

Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. ,»)

' Le poète fait ici allusion à l'élévation inattendue d'Abdo-

lonyme
,
qui cependant étoit du sang des rois.,

Ceux qu'Alexandre consulta sur le choix d'un monarque de

Sidon lui répondirent, selon Quinte-Curce : (c Qu'ils ne con-

noissoient personne de plus digne du trône
,
qu'un certain

a N'attirons point sur nous les effets de sa rage;
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Mais ces indignes soins touchent peu mon courage : '

Votre seul intérêt m'inspire ce langage.

Porus n'a point de part dans tout cet entretien

Et (juand la gloire parle il n'écoute plus rien.

TAXILE.

J'écoute, comme vous, ce que l'honneur m'inspire,

Seigneur; mais il m'engage à sauver mon empire.

PORTJS.

Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourd'hui,

Prévenons Alexandre , et marchons contre lui.

TAXILE.

L'audace et le mépris sont d'infidèles guides.

PORUS.

La honte suit de près les courages timides.

TAXILE.

Le peuple aime les rois qui savent l'épargner.

PORUS.

Il estime encor plus ceux qui savent régner.

TAXILE.

Ces conseils ne plairont qu'à des âmes hautaines.

PORUS.

Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines.

Abdolonyme
,
parent éloigné des rois , et que son excessive pau-

vreté forçoit à travailler dans un jardin du faubourg de Sidon.»

« Neminem esse potiorem quàm Abdolonymura quemdam,

« longâ quidem cognatione stirpi regise annexum , sed ob ino>

« piara subui'banum hortum exiguâ colentem stipe. )>

Quint. Curt. , lib. IV, cap.
j.
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TAXILE.

La reine, à vous ouïi', n'a des yeux que pour vous.

PO RU s.

Un esclave est poiu* elle un objet de courroux, a

TAXILE.

Mais croyez-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne

D'exposer avec vous sou peuple et sa personne ?

Non, non : sans vous flatter, avouez qu'en ce jour

Vous suivez votre haine, et non pas votre amour,

PORUS,

Hé bien ! je l'avoùrai que ma juste colère

Aime la guerre autant que la paix vous est chère :

J'avoùi'ai que, brûlant d'une noble chaleiu-,

Je vais contre Alexandre éprouver rna valeiu:.

Du bruit de ses exploits mon ame importunée

Attend depuis long-temps cette heureuse journée.

a Racine a retranché les quatre vers suivants :

TAXILE.

Votre fierté , seignevir, s accorde avec la sienne.

PO nu s.

J'aime la gloire, et c'est tout ce qu'aime la reine

TAXILE.

Son cœur vous est acquis.

PORUS.

J'empêcHerai du moins

Qu'aucun maiue étranger ne l'enlève à mes soins.
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Avant qu'il me cherchât, un orgueil inquiet a

M'avoit déjà rendu sou ennemi secret.

Dans le noble transport de cette jalousie,

Je le trouvois trop lent à traverser l'Asie
;

Je l'attirois ici par des vœux si puissants

,

Que je portois envie au bonheur des Persans :

Et maintenant encor, sil trompoit mon courage,

Pour sortir de ces lieux s'il chcrchoit un passage.

Vous me veiTiez moi-même, ai'mé pour l'arrêter,

Lui refuser la paix qu'il nous ^ eut présenter.

TA XI LE.

Oui , sans doute, une ardeur si haute et si constante

\ ous promet dans 1 histoire une place éclatante
;

Et , sous ce gi'and dessein dussiez-vous succomber,

Au moins c'est avec bruit qu on vous verra tomber. ,

La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle
;

Décou\Tez cet orgueil qui vous rend digne d'elle.

Pour moi, je troublerois un si noble entretien;

Et vos cœurs rougiroient des foiblesscs du mien.

a La jalouse fierté que son nom m'inspiroit

M'avoit de'jù rendu son ennemi sccre»
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SCÈNE III

PORUS, AXIANE.

AXIANE.

Quoi! Taxile me fuit! Quelle cause inconnue. ... a

PORLS.

Il fait bien de cacher sa honte à votre vue ^

Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards,

De quel fi'ont pourroit-il soutenir vos regards?

Mais laissons-le, madame; et puisqu'il veut se rendre, 6

Qu'il aille avec sa sœur adorer Alexandre.

Retirons-nous d'un camp où, l'encens à la main,

Le fidèle Taxile attend son souverain.

AXIANE

Mais, seigneur, que dit-il?

PORUS.

Il en fait trop paroître ;

Cet esclave déjà m'ose vanter son maitre
;

Il veut que je le serve. . .

.

AXIANE.

•Ah ! sans vous emporter,

Souffi-ez que mes efforts tâchent de l'arrêter :

a Quoi I Taxile me fuit 1 Quelle cause imprévue.

b Mais quittons-le , madame ; et puisqu'il veut se rendre_,

Laissons-le, avec sa sœur, adorer Alexandre,
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Ses soupirs, malgré moi, m'assurent qu'il m'adore

Quoi (ju'il eu soit , souffrez que je lui parle encore
i

Et ne le forçons point
,
par ce cruel mépris

,

D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris.

PO RU s.

Hé quoi ! vous en doutez ; et votre ame s'assme

Sur la foi d'un amant infidèle et parjure

,

Qui veut à son tyran vous livrer aujourdliui,

Et croit, en vous donnant, vous obtenir de lui!

Hé bien ! aidez-lc donc à vous traliir vous-même : a

Il vous peut aiTaclier à mon amour extrême
5

Mais il ne peut m'ôter, par ses efforts jaloux,

La gloire de combattre et de mourii' pour vous.

AXIANE.

Et vous croyez qu'après une telle insolence

Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense.

Vous croyez que, mon cœur s'engageant sous sa loi,

Je souscrirois au don qu'on lui feroit de moi !

Pouvez-vous sans rougir m'accuser d'un tel crime?,

Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime''

Entre Taxile et vous s il falloit prononcer,

Seigneur, le croyez-vous qu'on me vit balancer?

Sais-je pas que Taxile est une ame incertaine,

Que l'amour le retient quand la crainte l'entraine?

Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur

Succomberoit bientôt aux ruses de sa sœur?

a Hg bien , madame , aidez-le h. vous trahir yous-mêmî.
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Xom savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière,

Et qu'enfin cette sœur retourna vers son frère;

Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris

De i'arrcicr au piège où son cœur étoit pris.

PO Ri: s.

Et vous pouvez cncor demeurer auprès d'elle!

Que n'aLantlonuez-vous celle sœur criminelle?

Pourquoi, par taut de soins, vouleZ'VOus épargner

Ln prince. ...

AXIAî^E

C'est pour vous que je le veux gagner.

Vous verrai-jc, accaLlé du soin de nos provinces.

Attaquer seul un roi vainqueur de lant de princes?

Je vous veux dans Tr.xile offi'ir un défenseur «

Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur.

Que n'avez-vous pour moi cette ardeur empressée î

Mais d'un soin si commun votre ame est peu blessée :

Pourvu que ce g;rand cœur périsse noblement,

Ce qui suivra sa mort le touclie foiblement.

Vous me voulez livrer, sans secoiu-s, sans asile.

Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile,

Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur,

Pom." prix de votre mort demandera mon cœui'.

Hé bien! seigneur, allez, contentez votre envie-,

Combattez -, oubliez le soin de votre vie-,

Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux,

a Mon cœur, dans un rival . vous clierclie un défenseur.
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ACTE PREMIER

SCÈNE I.

TAXILE^, CLÉOFILE.

CLEOFILE.

(^)uoiî VOUS allez comlîattre un roi dont la puissance

Semble forcer le ciel à prendre sa défense -,

Sous qui toute 1 Asie a vu tomber ses rois

,

Et qui tient la fortune attachée à ses lois !

Mon frère, ouvrez les yeux pour connoître Alexandre :

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre,

' Si l'on eu cvoit Quiiite-Gurce , ce nom étoit un titro que pie-

uoicnt les princes indiens en montant sur le trône. Il peut être

comparé au nom de Pharaon c[ue portoicnt les rois d'Egypte. Le

prince dont il s'agit s'appeloit Ompliis.

a Ompliis, permittente Alexandro , et rcgium insigne sumsit,

« et , more gentis sua; , nomen quod patris fuerat, Taxilen appel-

le lavèn; populares , sequentc nomine imperium in quemcumque

ransiret. » Qui>t. Cur>T. , iib. ^"III, cap. xij.

liACtNE. 1. 8
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Les peuples assems , et les rois enchaînés

;

Et prévenez les maux qui les ont entraînés.

TAXILE.

Voulez-vous que , frappé dune crainte si basse

,

Je présente la tète au joug qui nous menace

,

Et que j'entende dii'e aux peuples indiens

Que j'ai forgé moi-même et lems fers et les miens?

Quitterai-je Porus? Traliirai-je ces princes

Que rassemLle le soin d'affranchir nos provinces

Et qui , sans balancer sur un si noble choix

,

Saui'ont également viwe ou monru" en rois?

En voyez-vous un seul qui , sans rien entreprendre
j

Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre

,

Et, le croyant déjà maître de l'univers,

Aille, esclave empressé, lui demander des fers?

a

Loin de s'épouvanter à'I aspect de sa gloire,

Ils Tattaqueront même au sein de la victoire :

Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd'hui,

Tout prêt à le combattre , implore son appui !

CLÉOFILE.

Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adi'esse
;

Pour votre amitié seule Alexandi^e s'empresse :

Quand la foudie s'allume et s'apprête à partir,

U s'efforce en secret de vous en garantir.

TAXILE.

Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage?

De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son courage,

a Aille, jusqu'en sou camp, î»ù demander des fers.;
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Ai-je mérité seul son indigne pitié?

Ne peut-il à Porus oiîrii- sou amitié?

Ah ! sans doute il lui croit lame trop généreuse

Pour écouter jamais une offre si honteuse :

Il cherche une vertu qui lui résiste moins
;

Et peut-être il me croit plus digne de ses soins.

CLÉOFILE.

Dites , sans laccuser de chercher un esclave
y

Que de ses ennemis il vous croit le plus brave;

Et (ju'en vous arrachant les armes de la main

,

n se promet du reste un triomphe certain.

Son choix à votre nom n'imprime point de taches

Sou amitié nest point le paitage des lâches :

Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis

,

On ne voit point d esclave au rang de ses amis.

Ah ! si son amitié peut souiller votre gloire

,

Que ne mepargniez-vous une tache si noire?

Vous connoissez les soins quil me vend tous les jours.

Il ne tenoit qu à vous d en arrêter le cours.

Vous me voyez ici maîtresse de son ame;

Cent messages secrets m'assurent de sa flamme :

Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés

Se font jom' au travers de deux camps opposés. «

a Racine a rctrauclie les quatre vers suivants :

Mes yeux de leur conquête ont-ils fait un mystère ?

Vîtes-vous ses soupirs d'un regard de colère ?

Et lorsque devant vdïïs ils se sont présentés

,

Jamais comme ennemis les avez-vous traités.
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A)i lieu cîc le haïr, .iu lieu de mV contraindi'e

,

De mou trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre
j

Vous m avez engagée à souffrir son amour,

Et peut-être, mou frère, à l'aimer à mon tour.

TAXI LE.

Vous pouvez , sans rougir du pouvoir de vos cliarmes,

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes •

El , sans que votre cœur doive s'en alarmer,

Le vainqueur de lEuphrate a pu vous désarmer :

Mais l'état aujourd'hui sui^^a ma destinée;

Je liens avec mon sort sa fortune enchaînée
j

Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir,

Je dois demeurer libre afin de l'affranchir.

Je sais l'inquiétude où ce dessein vous li\Te
;

Mais comme vous, ma sœur, j'ai mon amour à suivre.

Les beaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix.

Contre votre Alexandrie arment tous leurs attraits :

Reine de tous les cœurs , elle met tout en armes

Pour cette liberté que détruisent ses charmes;

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux

,

Et n'y sauroit souffrir de t^Tans que ses yeux

Il faut servir, ma sœur, son illustre colère
;

Il faut aller, . .

.

CLÉOFILE,

Hé bien ! perdez-vous pour lui plaire :

De ces tyrans si chers suivez larrêt fatal,

Servez-îes : ou plutôt servez votre rival
j
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De vos propres lauriers souffrez (juon le couronne*,

Combattez pour Porus, Axianc i'ordonue;

Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur.

Assurez à Porus Terapire de son coeiu\

TAXILE.

Alij ma sœur] croyez-vous que Porus..,..

CLÉOFILE.

Mais vous-méniej

Doutez-vous eu efiet qu'Axiane ne l'aime?

Quoi I ne voyez-vous pas avec quelle chaleur

L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur ?

Quelque brave qu'on soit, si nous la voulons croire,

Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire :

Vous formeriez sans lui d'inutiles desseins
;

La liberté de llnde est toute entre ses mains
;

Sans lui déjà nos murs seroient réduits eu cendre -,

Lui seul peut ai'rêter les progrès d'Alexandre :

Elle se fait un dieu de ce prince charmant

,

Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant!

TAXILE.

Je tàchois d'en douter, cruelle Cléotilc.

Hélas! dans son erreur affermissez Taxile :

Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux?

Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux : a

Dites-lui qu'Axiane est une beauté fièrc

,

Telle à tous les mortels qu'elle est à votre frère
;

Flattez de quelque espoir. . .

.

a Si vous l'aimez
; aidez-le h démentir f es yeoî.
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CLÉOFILE.

Espérez, j'y consens :

Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants.

Vourcpoi dans les combats chercher une conquête

Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête?

Ce n'est pas conlre lui qu'il la faut disputer;

Porus est l'ennemi qui prétend vous 1 ôter.

Pour ne vanter que lui , l'injuste renommée

Somljle oublier les noms du reste de l'armée :

Quoi qu'on fasse , lui seul en ravit tout l'éclat
;

El coQime ses sujets il vous mène au combat.

Ah ! si ce nom vous plait, si vous cherchez à l'être,

Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître
;

Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers
;

Porus y \ iendra même avec tout l'univers.

Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes ,

Il laisse à votre front ces marques souveraines

Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner.

Porus vous fait sersdr ; il vous fera régner :

Au lieu que de Porus vous êtes la victime

,

Vous serez Mais voici ce rival magnanime.

TAXILE.

Ah, ma sœur! je me trouble-, et mon cœur alarmé.

En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé.

CLÉOFILE.

Le temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vous rendre

L'esclave de Porus, ou Iconi d'Alexandi'e.
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SCÈNE IL

PORUS, TAXILE.

PO RUS.

SeigneuK, ou je me trompe, eu nos fiers ennemis

Feront moins de progi'ès qu'ils ne s'étoient promis.

Nos chefs et nos soldats, brûlant d'impatience,

Font lire sur leur front une mâle assurance -, ,

Ils s'animent l'un l'autre; et nos moindres guerriers

Se promettent déjà des moissons de lauriers.

J ai vu de rang en rang cette ardeiu* répandue

Par des cris généreux éclater à ma vue :

Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur gi'and cœur,

L'oisiveté d un camp consume leur vigueur.

Laisserons-nous languir tant d illustres courages?

Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages;

Il se sent foible encore ; et
,
pour nous retenu',

Ephestion demande à nous entretenir ,

Et par de vains discours. . .

.

TAXILE.

Seigneur, il faut l'entendre;

Nous ignorons encor ce que veut Alexandre :

Peut-être est-ce la paix qu'il nous veut présenter.

PORUS.

La paix! Ah! de sa main pourriez-vous l'accepter?

Hé quoi! nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerres,

Troubler le calme heureux dont jouissoient nos terres )



120 ALEXANDRE LE GRAND.

Et, le fer à la main, entrer dans nos états

Pour attaquer des rois qui ne Toffensoient pas
;

Nous l'aurons vu piller des provinces entières

,

Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières :

Et, quand le ciel s'apprête à nous l'abandonner,

J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner!

TA XI LE.

Ne dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne
j

D'un soin^toujours égal sa faveur l'environne.

Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses loir

N'est pas un ennemi que méprisent les rois.

poRrs.

Loin de le mépriser j'admire son courage
;

Je rends à sa valeur un légitime hommage :

Mais je veux à mon tour mériter les tributs

Que je me sens forcé de rendre à ses vertus.

Oui
,
je consens qu'au ciel on élève Alexandre :

Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre,

Et j'irai l'attaquer jusque siu- les autels

Que lui dresse en tremblant le reste des mortels.

C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes

Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces :

Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque eflroi

Darius en mourant l'auroit-il vu son roi ?

TAXILE.

Seigneur, si Darius avoit su se connoître,

Il règneroit encore où vèf;ue uu autre maître
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Cependant cet orgueil qui causa son trépas

Avoit un fondement (jue vos mépris n'ont pas ;

La valeur d'Alexandre à peine étoit connue;

Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue.

Dans un calme profond Darius endormi

Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi.

Il le connut bientôt ; et son ame , étonnée

,

De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée :

Il se vit ten-assé d'un bras victorieux -,

Et la foudre en tombant lui fit ouviir les yeux.

PORUS.

Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre

Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre?

Demandez-le , seigneur, a cent peuples divers

Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers.

Non , ne noi^flattons point : sa douceur nous outrage -,

Toujours soykmitié traîne un long esclavage :

En vain on prétendroit n'obéir qu'à demi -,

Si l'on n'est son esclave , on est son ennemi.

TAXILE.

Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire

,

Par quelque vain hommage on peut le satisfaire.

Flattons par des respects ce prince ambitieux

Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux.

C'est un torrent qui passe , et dont la violence

Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance -,

Qui, grossi du débris de cent peuples divers,

Veut du bruit de son cours remplii' tout l'univers.
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Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage ? a

D'un favorable accueil honorons son passage y

Et, lui cédant des droits que nous reprendrons bien,

Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.

PO RU s.

Qui ne nous coûtent rien, seigneur! l'osez-vous croire?

Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ?

Votre empire et le mien seroient trop achetés

S'ils coùtoient à Porus les moindres lâchetés.

Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audace

De son passage ici ne laissât point de trace?

Combien de rois, brisés à ce funeste écueil.

Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil!

Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes,

Tant que nous régnerions flotteroient sur nos têtes'^

Et nos sceptres, en proie à ses moindi'es dédaips,

Dès qu'il auroit parlé tomberoient de nos mains.

Ne dites point quïl court de province en province :

Jamais de ses liens il ne dégage un prince
;

Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois,

Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. *i

' — I 11

' Le poète fait ici allusion à l'élévation inattendue d'Abdo-

lonjme
,
qui cependant étoit du sang des rois.

Ceux qu'Alexandre consulta sur le choix d'un monarque de

Sidon lui répondirent , selon Quinte-Curcc : « Qu'ils ne con-

noissoient personne de plus digne du trône
,
qu'un certain

a ÎN'altiions point sur uous les effets de sa rage;
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Mais ces indignes soins touchent peu mon courage :

Votre seul intérêt m inspire ce langage.

Porus n'a point de part dans tout cet entretien

Et cpand la gloire parle il n écoute plus rien.

ÎAXILE.

J'écoute, comme vous, ce que l'honneur m'inspire,

Seigneur, mais il m'engage à sauver mon empire.

PO RU s.

Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourd'hui,

Prévenons Alexandre, et marchons contre lai.

TAXILE.

L'audace et le mépris sont d'infidèles guides.

PO RU s.

La honte suit de près les courages timides.

TAXILE.

Le peuple aime les rois qui savent l'épargner.

PORUS. ,

Il estime encor plus ceux qui savent régner.

TAXILE.

Ces conseils ne plairont qu à des âmes hautaines.

PO RU s.

Us plairont à des rois, et peut-être à des reines,

Abdolonyme
,
parent éloigné des rois , et que son excessive pau-

vreté forçoit à travailler dans un jardin du faubourg de Sidon.»

<( Neminera esse potiorem c|uàra Abdolonjmum quemdam,

« longà quidem cognatione stirpi regiae annexum , sed ob ino-

« piam suburbanum hortum exignâ colentem stipe. »

QviNT. Cuit. , lib. IV, cap. j.
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. TAXILE.

La reine, à vous ouii*, n'a des yeux que pour vous.

PORUS.

Un esclave est pour elle un objet de courroux, a

TAXILE.

Mais croyez-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne

D'exposer avec vous sou peuple et sa personne ?

Non, non : sans vous flatter, avouez qu'en ce jour

Vous suivez votre haine, et non pas votre amour.

PORUS.

Hé bien î je l'avoûrai que ma juste colère

Aime la guerre autant que la paix vous est chère :

J'avoùrai que, brûlant d'une noble chaleur,

Je vais contre Alexandre éprouver ma valem".

Du bruit de ses exploits mon ame importunée

Attend depuis long-temps cette heureuse journée.

a Racine a retrauche les quatre vers suivants :

TAXILE.

Votre fierté, seigneur, s accorde avec la sienne.

PORUS. *

J'aime la gloire . et c'est tout ce qu'aime la reine

TAXILE.

Son cœur vous est acquis.

PORUS.

J'empêcherai du moins

Qu'aucun maitie éUau^cr ne l'enlève à mes soins.



ACTE I, SCÈNE iï.

Avant qu'il me clicrchât, un orgueil inquiet a

M'avoit déjà rendu son ennemi secret.

Dans le noble transport de cette jalousie

,

Je le trouvois trop lent à traverser l'Asie -,

Je l'attirois ici par des vœux si puissants

,

Que je portois envie au bonheur des Persans :

Et maintenant encor, s'il trompoit mon courage,

Pour sortir de ces lieux s'il cherchoit un passage,

\'ous me verriez moi-même, armé pour l'aiTéter,

Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter.

TAXILE,

Oui, sans doute, une ardeur si liairte et si constante

Vous promet dans 1 histoire une place éclatante -,

Et, sous ce grand dessein dussicz-vous succomber,

Au moins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber.

La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle
;

Découvrez cet orgueil qui vous rend digue d'elle

Pour moi, je troublerois un si noble entretien;

Et vos cœurs rougiroient des foiblesses du mien.

q La jalouse fierté que son nom m'inspiroit

M'avoit déjà rendu son ennemi secret
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SCÈNE III

PORUS, AXIANE.

AXIANE.

Quoi! Taxile me fuit! Quelle cause înconnue. . . . a

PO RUS.

Il fait bien de cacher sa honte à votre vue :

Et puisqu'il nose plus s'exposer aux hasards

,

De quel front pourroit-il soutenir vos regards ?

Mais laissons-le, madame -, et puisqu'il veut se rendre . l

Qu'il aille avec sa sœur adorer Alexandre.

Retirons-nous dun camp où, l'encens à la main,

Le fidèle Taxile attend son souverain.

AXIANE

Mais, seigneur, que dit-il?

PORUS.

Il en fait trop paroître ;

Cet esclave déjà m'ose vanter son maître;

Il veut que je le serve. . .

.

AXIANE.

Ah ! saus vous emporter,

Souffrez que mes efforts tâchent de l'arrêter :

a Quoi ! Taxile me fuît I Quelle cause impre'vue.

b Mais quiuons-le , madame ; et puisqu'il veut se rendre,

LaissoDs-le
, .avec sa sœur, adorer Alexandre.



ACTE I; SCKNE III. 127

Ses soupii'S , malgré moi , m'assurent qu'il m'adore

Quoi qu'il en soit, souffrez que je lui parle encore}

Et ne le forçons point, par ce cruel mépris,

D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris.

PO RU s.

Hé quoi ! vous en doutez 5 et votre açie s'assme

Sur la foi d'un amant infidèle et parjm-e

,

Qui veut à sou tyran vous livi'er aujourd'hui,

Et croit , en vous donnant , vous obtenir de lui !

Hé bien! aidez-le donc à vous traliir vous-même : a

Il vous peut arracher à mon amour extrême
;

Mais il ne peut m'ôter, par ses efforts jaloux,

La gloire de combattre et de mourii' pour vous.

AXIAïsE.

Et vous croyez qu'après une telle insolence

Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense.

Vous croyez que, mou cœur s'engageant sous sa loi,

Je souscrirois au don qu'on lui feroit de moi !

Pouvcz-vous sans rougir m'accuser d'un tel crime?,

Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime
''

Entre Taxile et vous s'il falloit prononcer.

Seigneur, le croyez-vous qu'on me vît balancer?

Sais-je pas que Taxile est une ame incertaine

,

Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne?

Sais-je pas que , sans moi , sa timide valeur

Succomberoit bientôt aux ruses de sa sœur?

a Hé bien , madame , aidez4e k vous trahir voiis-raéffiS.
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Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière

,

Et qu'enfin cette sœur retourna vers son Irère
;

^îais je connus bientôt qu elle avoit entrepris

De l'arrêter au piège où son cœur étoit pris.

PO RU s.

Et vous pouvez encor demeurer auprès d elle !

Que n'ahandonnez-vous ceiie sœur criminelle ?

Pourquoi, pai' tant de soins, voidez-vous épai'gTier

L n prince. . .

.

C est pour vous que je le veux gagner.

\ ous vcrrai-jo, arcaLlé du soin île nos provinces,

Attaquer seul un roi vainquem' de tant de princes?

Je vous veux dans Tcxile offrir un défenseur a

Qui combatte _'iJexandre eu dépit de sa sœm*.

Que n'avez-vous pour moi cet Le aixleiu' empressée !

Mais dun soin si commun votre ame est peu blessée :

Pourvu que ce gi'and cœur périsse noblement

,

Ce qui suivi'a sa mort le touche foiblement.

Vous me voulez livi'er, sans secoiurs, sans asile.

Au courroux d'Alexancbe , à l'amour de Taxile,

Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur,

Pom- prix de voire mort demandera mon cœm*.

lié bien! seigneur, allez, contentez votre envie;

Combattez -, oubliez le soin de votre vie
;

Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux,

a Mou caur, d^ns un :i ol . \ous clierçlie un défenseur.
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Vous préparoit peut-être un sort assez heureux

Peut-être (pi a son tour Axianc channée

Alloit— Mais non , seignem-, courez vers votre année
;

Un si long entretien vous seroit ennuyeux-,

Et c'est vous retenir trop long-temps en ces lieux.

port: s.

Ali, madame! arrêtez, et connoissez ma flamme;

Ordonnez de mes jours, disposez de mon amc :

La gloire y peut Ijeaucoup, je ne m'en cache pas;

Mais que n'y peuvent point tant de divins appas!

Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre

Vos soldats et les miens alloient tout entreprendre;

Que céloit pour Porus un Lonlieur sans égal

De triompher tout seul aux yeux de son rival :

Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine;

INIon cœiu' met à vos pieds et sa gloire et sa haine.

AXIA>"E.

Ne craignez rien ; ce cœur qui veut Lien m obéir

N'est pas entre des mains qui le puissent trahir

.

Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire,

Arrêter un héros qui court à la victoire.
,

Contre un fier ennemi précipitez vos pas
;

jNIais de vos alliés ne vous séparez pas :

Ménagez-les, seigneur, et, d'une ame tranquille

Laissez agir mes soins sur 1 esprit de Taxile;

Montrez en sa faveur des sentiments plus doux
.

Je le vais engager à combattre pour vous.

Uacise. i, 9



^3o ALEXANDRE LE GRAND.

PORTIS.

Hé bien , madame , allez
,
j'y consens avec joie :

Voyons Éphestion
,
puisqu'il faut qu'on le voie.

Mais, sans perdre l'espoir de le suivre de près,

J'attends Éphestion. et le combat après.

FIS VU PREMIER ACT'



ALEXANDRE LE GRAND. i33

ACTE SECOND.

SCÈNE L

CLÊOFILE, ÉPHESTION.

ÉPHESÏION.

Oui, tandis (jue vos rois délibèrent ensemble,

Et que tout se prépare au conseil qui s'assemble

,

Madame, permettez que je vous parle aussi

Des secrètes raisons qui m'amènent ici.

Fidèle confident du beau feu de mon maître

,

Souffrez que je l'explique aux yeux qui l'ont fait naître:

Et que pour ce héros j'ose vous demander

Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder.

Après tant de soupirs, que faut-il qu'il espère?

Attendez-vous encore après l'aveu d'un frère?

Voulez-vous que son cœur, incertain et confus
^

Ne se donne jamais sans craindre vos reflis?

Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre ?

Faut-il donner la paix? faut-il faire la guerre?

Prononcez : Alexandi'e est tout prêt dy courir^

Ou pour vous mériter, ou poui' vous conquérir

rLÉoriLE.

Puisrje croire qu'un prince au comlDle de la gloire

De mes foibles attraits srardc encor la mémoire;
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Que, traînant après lui la victoire et l'effroi,

Il se puisse abaisser à soupii'er pour moi ?

Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne;

A de plus hauts desseins la gloire les entraîne
;

Et l'amour dans leurs cœurs, interrompu, troublé.

Sous le faix des laui'iers est bientôt accablé.

Tandis que ce héros me tint sa prisonnière

,

J'ai pu toucher son cœur d'une atteinte légère :

Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens

Alexandre à son tour brisa bientôt les siens.

ÉPHESTION.

Ah ! si vous l'aviez vu , brûlant dïrapatience

,

Compter les tristes jours dune si longue absence,

Vous sauriez que, l'amoui' précipitant ses pas.

Il ne cherclioit que vous en courant aux combats.

C est pour vous qu on la vu, vainqueur de tant de princes,

D'un cours impétueux traverser vos provinces.

Et briser en passant , sous l'effort de ses coups

,

Tout ce qui l'empéchoit de s'approclier de vous.

On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres
;

De ses retranchements il découvi'e les vôtres :

Mais, après tant d'exploits, ce timide vainqueiu'

Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur.

Que lui sert de com'ir de contrée eu contrée,

S il faut que de ce cœur vous lui fcnuiez l'entrée
;

Si, pour ne point répondre à de sincères vœux,

Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux;

Si votre esprit, armé de mille défiances. . .?
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CLÉOFILE.

Hélas! de tels soupçons sont de foibles défenses;

Et nos cœurs, se formant raille soins superflus,

Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus.

Oui, puisque ce liéros veut que j'ouvre mon ame,

J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme :

Je craignois que le temps n'en eût borné le cours;

Je souhaite quil m aime, et qu'il m'aime toujours.

Je dis plus : quand son bras força notre frontière

,

Et dans les murs dOmphis m'arrêta prisonnière ,
*

Mon cœur, qui le voyoit maître de l'univers

,

Se consoloit déjà de languir dans ses fers;

Et, loin de murmurer contre un destin si rude,

Il s'en fit, je l'avoue, une douce habitude ;^

Et de sa liberté perdant le souvenir,

Même en la demandant, craignoit de l'obtenir' :
^

Ce vers signifie que cette ville appartenoit au frère de Gléo-

file. On a vu clans la pvemièie note qu'Omphis étoit le nom pro-

pre de ce prince.

^ Cette situation c^e Ck'ofile a beaucoup de rapport avec celle

d'Herminie, dans le sixième livre de la Jérusalem délivrée. Racine,

dans sa jeunesse , avoit du goût pour les poètes italiens : il est

probable qu'Herminie, aimant et regrettant sa prison, lui donna

l'idée de ce développement du rôle de Cléofile :

« Ella vedendo in giovincita etate,

«< E in leggiadii sembianti animo reggio
,

« Resta presa d'amor, che mai non strinse

« Laccio di quel pin fermo onde Ici cinse.
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•Jugez si son retour me doit combler de joie.

Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie ?

Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter?

Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter?

EPHESTION.

Non , madame ; vaincu du pouvoii' de vos charmes

,

Il suspend aujourd'hui la terreur de ses armes
;

Il présente la paix à des rois aveuglés

,

Et retire la main qui les eut accablés.

Il craint que la victoire, à ses vœux trop facile
;

Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile :

Son courage , sensible à vos justes douleurs -

Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs.

Favorisez les soins où son amour l'engage -,

Exemptez sa valeur d'un si triste avantage;

Et disposez des rois qu'épargne son courroux

A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous.

« Cosl se 1 corpo libertà riebbe

,

« Fù l'aima sempre in servitudine astretta.

M Ben molto a loi d'abbandonar incvebbe

« Il signor caro , e la prigion diletta. »

Heiminie , en voyant la jeunesse, la beauté et l'héroïsme da

Taucrède , conçut de l'amoui- pour lui : elle liit enchaînée par

les liens les plus forts que jamais Tamour ait formés. Ainsi lors>

qu'elle fxit libre , son cœur ne le fut pas ; elle ne quitta point sans

beaucoup de legrets un maître adoré, et une prison chérie.

Jérusalem délivrée , chant VI.
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CLÉOFILE.

N'en doutez point, seigneur, mon ame, inquiétée^

D'une crainte si juste est sans cesse agitée;

Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas

D'un ennemi si cher n'ensanglante le bras.

Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme,

Axiane et Porus tyrannisent son ame
;

Les charmes d'une reine et l'exemple d'un roi

,

Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi.

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême !

Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même;.

Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus
;

Je sais tous ses exploits : mais je connois Porus.

Nos peuples, qu'on a vus triomphants à sa suite

Repousser les efforts du Persan et du Scythe,

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés,

Vaincront à son exemple, ou périront vengés.

Et je crains. . .

.

ÉPHESTION.

Ah ! quittez une crainte si vaine
;

Laissez courir Porus oii son malheur Tentraîne
;

Que l'Inde en sa faveur arme tous ses états,

Et que le seul Taxile en détourne ses pas.

Mais les voici.

CLÉOFILE.

Seigneur, achevez votre ouvrage :
'

Par vos sages conseils dissipez cet orage :
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Ou , s'il faut qu'il éclate, au moins souvenez-vous

De le faire tomhor 5ur d'autres que sur nous.

SCÈNE n

PORUS, TAXILE, ÉPHESTION.

Avant que le combat qui menace vos tètes

îMetto tous vos états au rang do nos conquêtes,

Alexandre veut bien ditierer ses exploits,

Et vous of&ir la paix piour la dernière fois.

Vos peuples, prévenus de l'espoir cjui vous flatte,

Pretendoient arrêter le vain(p.ieiir de l"Euplu"ate
;

^lais l'Hvdaspe, malp-é tant d'escadrons epars,

\oi\. euliu sur ses bords flotter nos étendards :

Vous les verriez plantes jusque sur vos tranchées,

Et de SiUig et de morts vos campagnes jonchées,

Si ce héros, couvert do tant d'autres lauriers.

N'eût lui-même aiTété l'ardeur de nos guerriers.

Il ne vient point ici, souillé du Siuig des prince:,

D'un triomphe LaiiKU'e elfi-ayer vos provinces,

Et , cherchant à briller d'une triste spilendem*,

Sur le tomteau dos rois élever sa srandeiur :

"Mais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir- de gloire

,

N'allez point dans ses bras irriter la victoire -,

Et lorsque son courroux demeure suspendu

,

Princes, contentez-vous de Tavoir attendu.
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Ne différez point tant à lui rendre l'hommage

Que vos cœurs, malgré vous, rendent à son courage,-

Et, recevant l'appui que vous offre son bras.

D'un si gTand défenseur honorez vos états.

Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre^

Prêt à quitter le fer, et prêt à le reprendi'e.

Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui

Si vous voulez tout perdre , ou tenir tout de lui.

TAXI LE.

Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare a

Nous fasse méconnoître une vertu si rare
;

Et que dans leur orgueil nos peuples affermis

Prétendent, malgré vous, être vos ennemis.

Nous rendons ce qu'on doit aux illustres exemples :

Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples :

Des héros qui chez vous passoient pour des mortels

En venant parmi nous ont trouvé des autels.

Mais en vain l'on prétend, chez des peuples si braves.

Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves :

Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher,

Ils refusent l'encens qu'on leur veut arracher.

Assez d'autres états, devenus vos conquêtes,

De leurs rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes ; c

a Seigneur, ne croyez point qu'une haine barbare.

b Veuillent , malgré vous-même , être vos ennemis.

c Sous le joug d'Alexandre , ont vu ployer leurs têteï '

Après tant de sujets à ses armes soumis, etc.
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Après tous ces états qu'Alexandre a soumis

,

N'est-il pas temps, seigneur, qu'il clierclie des amis?

Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'un maître,'

Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître.

Ds ont pour s'af&anchir les yeux toujours ouverts : «

Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts :

Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes : b

Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes
;

Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés

Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez.

Essayez, en prenant notre amifié pour gage,

Ce que peut une foi qu'aucun serment n'engage;

Laissez un peuple, au moins, qui puisse quelquefois

Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits.

Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre
;

Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre

Un héros dont la gloire accompagne les pas

,

Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes états.

' Ces vers sont le développement du conseil que l'ambassadeur

scjthe donne à Alexandre dans Quinte-Curce. Il l'avertit de se

défier du peuple vaincu. « Quos viceris ,* amicos tibi esse cave

(( credas. Inter dominum et servum nulla amicitia est. » Gardez-

vous de croire que ceux que vous aurez vaincus soient jamais vos

amis : point d'amitié entre l'esclave et le maître.

QniNTE-CuncE , liv. VII, chap. vij.

a Pour secouer le joug , ils eut les yeux ouverts.

b Le Bactrien conquis reprend son diadème.
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PO RU s.

Je croyois, quand l'Hydaspe, asseniLlant ses provinces,

Au secoiu-s de ses bords fît voler tous ses princes

,

Qu'il n'avoit avec moi, dans des desseins si grands,

Engagé que des rois ennemis des tyrans :

Mais puisqu'un roi, flattant la main qui nous menace;

Parmi ses alliés brigue une indigne place,

C'est à moi de répondre aux vœux de mon pays , a

Et de parler pour ceux que Taxile a trahis.

Que vient chercher ici ïe roi qui vous envoie?

Quel est ce grand secours que son bras nous octroie?

De quel front ose-t-il prendre sous son appui

Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui?

Avant que sa fureur ravageât tout le monde,

L'Inde se reposoit dans une paix profonde
5

Et si quelques voisins en troubloient les douceurs,

II portoit dans son seiÉ d'assez bons défenseurs.

Pourquoi nous attaquer? Par quelle bai'barie i,

A-t-on de votre maître excité la fririe?

' (( Quid nobis tecum est? nunquam terram tuam attigimus.

« Qui sis' unde yenias, licetne ignorare in vastis silvis viyen-

(( tibus? » Qu'aTons-nous de commun avec vous? jamais nous

n'avons mis le pied sur votre terre. Dans nos vastes forêts, ne

nous est-il pas permis d'ignorer cjui vous êtes , et d'où vous

venez? Quinte-Cuuce , liy. VII, chap. vij.

a Je soutiendrai ma gloire, et répondant en roi,

Je vais parler ici pour la reiue et pour moi.
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Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux

Désoler un pays inconnu parmi nous?

Faut-il que tant d états, de déserts, de rivières,

Soient entre nous et lui d impuissantes barrières?

Et ne sauroit-on vivre au bout de l'univers

Sans connoître son nom et le poids de ses fers?

Quelle étrange valeur, qui, ne cherchant ^u'à nuire.

Embrase tout sitôt qu'elle commence à luire
;

Qui n'a que son orgueil pour règle et pour raison -,

Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison

,

Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes,

Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes !

Plus d'états
,
plus de rois : ses sacrilèges mains

Dessous un même joug rangent tous les humains.

Dans son avide orgueil je sais qu'il nous dévore :

De tant de souverains nous seuls régnons encore.

Mais, que dis-je, nous seuls? il ne*reste que moi

Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi.

Mais c'est pour mon courage une illustre matière :

Je vois dïm œil content trembler la terre entière

,

Afin que par moi seul les mortels secourus.

S'ils sont libres , le soient de la main de Porus
;

Et qu'on dise par-tout , dans une paix profonde :

« Alexandre vainqueur eût domté tout le monde
j

« Mais un roi lattendoit au bout de l'univers

,

« Par qui le monde entier a vu briser ses fers. »

ÉPHESTION.

Votre projet du moins nous marque un grand courage;
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Mais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage :

Si le monde penchant n'a plus que cet appui,

Je le plains , et vous plains vous-même autant que lui.

Je ne vous retiens point -, marchez contre mon maître :

Je voudrois seulement qu'on vous l'eût fait connoître
;

Et que la renommée eût voulu, par pitié.

De ses exploits au moins vous conter la moitié
5

Vous verriez...

PORUS

Que verrois-je, et que pouiTois-je apprendre

Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre ?

Seroit-ce sans effort les Persans subjugués

,

Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués?

Quelle gloire en effet d'accabler la foiblesse «

D'un roi déjà vaincu par sa propre mollesse,

D\ui peuple sans vigueur et presque inanimé,

Qui gémissoit sous l'or dont il etoit armé.

Et qui , tombant en foule , au lieu de se défendre

,

N'opposoit que des morts au grand coeiu" d'Alexandi'e?

Les autres , éblouis de ses moindres exploits , a

' L'idée de cette tirade paioît être prise dans le discours de

(îalgacus k ses soldats. Ce héros parle avec le même mépris de

ia gloire que les Romains avoient acq^uise en soumettant sans

peine des peuples efféminés : les vices de leurs ennemis , dit-il

,

font seuls leur gloire. « Vitia hostium in gloriam exercitiis sui

« vertunt. « Tacit. vit. Agricolœ.

n Toju le reste , e])loiii de ses moindres exploitai
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Sont venus à genoux lui demander des lois
;

Et , leur crainte écoutant je ne sais quels oracles

,

Ils n'ont pas cru fp'un dieu pût trouver des obstacles.

Mais nous, qui d'un autre œil jugeons des conquérants,

Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans
;

Et de quelque façon qu'un esclave le nomme.

Le fils de Jupiter passe ici pour un homme.

Nous n'allons point de fleurs parfumer son chemin
;

Il nous trouve par-tout les armes à la main :

Il voit à chaque pas arrêter ses conquêtes
;

Un seul rocher ici lui coùtcplus de têtes,

Plus de soins, plus d'assauts, et presque plus de temps,.

Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans.

Ennemis du repos qui perdit ces infâmes

,

L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos âmes :

La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter,

Et le seul que mon cœiu". cherche à lui disputer
j

C'est elle. . .

.

ÉPHESTION, en se levant.

Et c'est aussi ce que cherche Alexandi'e :

A de moindres objets son cœur ne peut descendre

C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses états,

Au trône de Cyrus lui fit porter ses pas

,

Et, du plus ferme empire ébranlant les colonnes,

Attaquer, conquérir, et donner les couronnes.

Et puisque votre orgueil ose lui disputer

La gloire du pardon qu'il vous fait présenter.

Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa victoire,
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Verront de quelle aideur il combat pOur la gloire :

Bientôt le fer en main vous le verrez marcher.

PORUS.

Allez donc : je l'attends, ou je le vais chercher

SCÈNE III.

PORUS, TAXILE

TAXILE.

Quoi! Vous voulez au gré de votre impatience. . .

.

PORUS.

Non
,
je ne prétends point troubler votre alliance :

Ephestion , aigri seulement contre moi

,

De vos soumissions rendra compte à son roi.

Les troupes d'Axiane, à me suivre engagées, »

Attendent le combat sous mes drapeaux rangées
;

' Cette situation de Porus a beaucoup) de rapport avec celle de

Turnus , dans l'onzième livre de l'Éiiéide. Draucès veut, comme

Taxile
,
qu'on fasse une paix honteuse. Les deux conférences

finissent de même. Turnus , aorès avoir parlé de la reine des

Volsques qui , comme Axiane , reste fidèle à la cause de son pays

,

déclare qu'il soutiendra seul le clioc des ennemis, tandis que

Draucès n'aura rien h craindre du résultat de ce combat.

Ibo animis contra ; vel magnum praestet Acbillem

,

. . .Vobis animam banc , socercy que latino

Devovi

Nec Drancps potiùs , sive est îiaec ira deorûm

,

Morte luat.

Eneid. lib, XlTy. 438.
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De son trône et du mien je soutiendrai l'éclat,

Et vous serez, seigneur, le juge du combat :

A moins que votre cœur, animé d'un beau zèle,

De vos nouveaux omis n'embrasse la querelle.

SCÈNE IV.

AXIANE, PORUS, TAXILE.

AXIANEjà Taxile.

Ah! que dit-on de vous, seigneur! Nos ennemis

Se vantent que Taxile est à moitié soumis ; a

Qu'il ne marchera point contre un roi qu'il respecte.

TAXILE.

La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte,

Madame ; avec le temps ils me connoîtront mieux.

AXIANE.

Démentez donc, seigneur, ce bruit injurieux-,

De ceux qui l'ont semé confondez Tinsolence;

Allez, comme Porus, les forcer au silence,

El leur faire sentir, par un juste courroux,

Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous.

TAXILE.

Madame, je m'en vais disposer mon armée.

Ecoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée :

Porus fait son devoir; et je ferai le mien.

a Vous comptent hautement au rang de leurs amis;

Ils se vantent déjii qu'un roi qui les respecte. ...
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SCÈNE V.

axia;>e,porus. '

AXIANE.

Cette sombre froideur ne m'en dit pourtant rien,

Làclie ! et ce n'est point là
,
pour me le faire croire

,

La démai'clie dun roi qui court à la victoire.

n n'en faut plus douter, et nous sommes trahis :

Il immole à sa soeur sa gloire et son pays
\

Et sa haine, seignem', qui cherche à vous abattre,

Attend pour éclater que vous alliez combattre. «

PO RU s.

Madame , en le perdant je perds un foible appui -,

Je le connoissois trop pour m'assurer sur lui.

Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance :

Je craignois beaucoup plus sa molle résistance.

Un traître, en nous quittant poiu- complaire à sa sœur,

Nous aiFoiblit ])ien moins qu'un lâche défenseur.

AXIANE.

Et cependant, seignem^, qu'allez-vous entreprendre?

\ ous marchez sans compter les forces d'Alexandre -,

a Après le vers

,

Attend, pour éclater, que vous alliez conibatti'e.

Axiane ajoutoit:

O dieux ! . .

.

PORUS.

Son changement me dérobe un appui,

Que je coimoissoiâ trop pour m'assurer sur lui.

Racine, i, io
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Et, courant presque seul au-devant de leurs couns,

Contre tant d'ennemis vous n opposez que vous.

' PO RUS.

Hé quoi! voudriez-vous qu a 1 exemple dun traître

Ma frayeur conspirât à vous donner un maître :

Que Porus, dans un camp se laissant airêter,

Refusa/: le combat qu'il vient de présenter?

Non, non, je n'en crois rien. Je connois mieux , madame,

Le beau feu que la gloire allume dans votre ame :

C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas

Excitoient tous nos rois, les traiiioient aux combaîs:

Et de qui la fierté , refusant de se rendre

,

Ne vouloit pour amant qu un vainqueur d'Alexandi'e.

-Il faut vaincre; et jy coms, bien moins pour éviter

Le titre de captif, que pour le mériter.

Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'cntraiue,

Victorieux ou mort mériter votre cliaine
;

Et puisque mes soupirs s'expllquoieiit vainement

A ce cœm' que la gloii'e occupe seulement,

Je m'en vais, par leclat quuue victoire donne.

Attacher de si près la gloire à ma personne,

Que je pom'rai peut-ôti'e amener voti'e cœur

De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur.

A XI AXE.

Hé bien, seignem', allez. Taxile aura peut-être

Des sujets dans son camp plus braves que leur maître
j

Je vais les exciter par un dernier elTort :

Après, daijs votre camp j'attendrai votre soit.
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Me vous iiifunnez point de l'état de mou ame :

îviouiphc?: , cl vivez.

PO RU s.

Qu'attendez-vous, madame?

Pourv.'uoi dès ce moment ne puis-je pas savoir

Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir?

\'oulc2-vous 5 car le sort, adoraWe Axiane,

A ne vous plus revoir peut-être me condamne-, i

\'()alo»voiirs cru"en mourant un prince infortuné a

l^^iore à c|ue!Ie gloire il éloit destine? ^

A.XIANE.

Que vous dirai-jc?

PORtS.

Ah! divine princesse.

Si vois sî-'utÎ!'/ pour moi quelque iieureuse fbihlessej

Cl' crour, (pi me promet tant d'estime en ce jour,

i'îc nourroii Lien encor promettre un peu d'amour.

CniU;\^ tant de soupirs peut-il Lien se défendre?

IVut-IL...

A.XIA>E.

Allez, seigncui'j nicuclicz contre Alexandre.

La vlclolre eA à vous, si ce fameux vainqueur

Ne se défend pas mieux Contre vous que mon cœur.

a V^oulez-vons qu'en mourant ce cœur infortune,

FIN nu SECOND ACTK.

^
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ACTE TROISIÈME,

SCÈNE I.

AXIANE, CLÉOFILE.

AXIANE.

l^uoi! madame j en ces lieux on me tient enfermée!

Je ne puis au combat voir marcher mon année!

Et, commençant par moi sa noire trahison,

Taxile de son camp me fait une prison !

C'est donc là cette ardeur qu'il me faisoit paroître !

Cet humble adorateur se déclare mon maître !

Et déjà son amour, lassé de ma rigueur,

Captive ma personne au défaut de mou cœur !

CLÉOFILE.

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes

D'un roi qui pour vainqueur ne connoît que vos charmes
;

Et regardez , madame , avec plus de bonté

L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté.

Tandis qu'autour de nous , deux puissantes armées» «

D'une égale chaleur au combat animées

,

De lem- fureur pai'-tout font voler les éclats

,

De quel autre côté conduiriez-vous vos pas?

a Tandis qu'autour de nous, deux puissantes armées,

D'une égale fierig l'une et l'autre animées. »
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Oïl poiimez-vous aillem-s éviter la tempête?

Un plein calme en ces lieux assure votre tète.

Tout est tranquille

—

AXIAXE.

Et c'est cette tranquillité

Dont je ne puis souffiir l'indigne sûreté.

Quoi! lorsque mes sujets, moiu'ant dans une plaine,

Sur les pas de Porus combattent pour leur reine;

Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi
;

Que le cri des mourants vient presque jusqu'à moi
;

On me pai4e de paix! et le camp de Taxile

Garde dans ce désordi^e une assiette tranquille !

On flatte ma douleur d un calme injurieux !

Sur des objets de joie on arrête mes yeux!

CLÉOFILE.

Madame , voulez-vous que l'amour de mon frère

Abandonne aux périls une tête si chère?

Il sait trop les hasards

AXIAXE.

Et pour m'en détoiu-ner

Ce généreux amant me fait emprisonner !

Et, tandis que pour moi son rival se hasarde,

Sa paisible valeur me sert ici de garde ! a

a Racine a retranché les vers suivants :

Ah ! madame , s'il m'aime , il le témoigne mal !

Ses lâches soins ne font qu'avancer son rival.

Il devoit, dans un camp, plein d'ime noble envie,

Lui disputer mou cœur et le soin de ma vie

,
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CLÉOFILE,

Que Porus est heui'eiix! le moindre éloignemciil

A votre impatience est un cruel tourment :

Et, si l'on vous croyoit, le soin qui vous travaille

Vous le feroit chercher jusqu'au champ de hataiile.

AXIANE.

Je ferois plus , madame : un mouvement si beau

Me ie feroit chercher jusque dans le Lomheau

,

Perdre tous mes états, et voir d'un œil tranauillé

Alexandre en payer le cdeitr de Ciéofilc,

Balancer mon estime, ei com'tia lui couiir,

^ieu moins pour me sauver que pour me con-jUKiir.

CLliOFILE.

D'iin refus si liouteux il craint peu les reptoclies
;

Il n'a point du comLat évité les approches ;

Il en eût partagé la gloire et le daiiger
;

Mais Porus , avec lui , ne veut rien partager.

îl amoit cru trahir son illustre colère,

Que d'attendre un moment le secours de mou frère.

4X1 ANE.

Un si lent défenseur, quel que soit son amour,

Se seroit fait, madame, attendre plus d'un jour.

Non , non ; vous jouissez d'une pleine assurance :

Votre amant , votre frère , etoient d'intelligence.

Le lâche, qui dans l'ame e'toit déjà rendu,

Ne cherclioit qu'îi nous vendre , après s'être vendu ;

Et vous m'osez encor parler de votre frère !

Ah ! de ce camp, madame , ouvrcz-iuoi la barrière.

Que Porus cM heureux I etc.
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CLÉOFILE,

Si vous cherchez Porus, pourquoi nVabandoancrN
Alexandre en ces lieux pourra le ramener,

î^ennettez que, veillant au soin de votre tête,

A cet heureux amant l'on garde sa concjuête,

A.XIAJSE.

Vous triomphez, madame; et déjà votre cœur

Vole vers Alexandi'e, et le nomme vainqueur.

Mais , sur la seule foi d'un amour qui vous flatte

,

Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate :

Vous poussez uïi peu loin vos vœux précipités

.

Kt vous croyez trop tôt ce cpie vous souhaitez.

Oui, oui...,

CLiOfïlÉ.

Mon frère vient ; et nous allons apprendra

Qui de nous deux, madame, aura pu se méprendre,

AXUNE.

Ah ! je nV'u doute plus*, et ce ftorit satisfait

D'il asfeuz à mes yeux que Porus est défait.

SCÈNE ïî.

TAXiLE, AXIANE, CLÉOFILE.

TAXI LE.

Madame, si Porus, avec moins de colère.

Eût suivi les coiiscils dune amitié sincère,

:i Si \ous cheicliez Pauls, sans nous aLaiidoiiuer.

Ak'sandie eii m'^ l'renx ii'ju.-ia le raiîîcnôi-.
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Il m'auroit en eiFet épargné la douleur

De vous venir moi-même annoncer son malheur.

AXIA>E.

Quoi ! Porus

—

TAXILE.

C'en est fait; et sa valeur trompée

Des maux que j'ai prévus se voit enveloppée.

Ce n'est pas, cai' mon cœur, respectant sa vertu,

K'accaLle point encore un rival abattu
;

Ce n'est pas (jue son bras, disputant la victoire,

N'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire
;

Qu'elle-même , attachée à ses faits éclatants

,

Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps :

Mais enfin contre moi sa vaillance ii'ritée

Avec trop de chaleur sétoit précipitée.

J'ai vu ses bataillons rompus et renversés,

Vos soldat^ en désordre , et les siens dispersés
;

Et lui-même , à la fin , entraîné dans leur fuite

,

Malgré lui du vainqueur éviter la pouisuite
;

Et, de son vain com-roux trop tard désabusé,

Souhaiter le secours qu'il avoit refusé.

AXIALE.

Qu'il avoit refusé! Quoi donc! poiu- ta patrie a

Ton indigne courage attend que Ion te prie !

H faut donc , malgré toi , te traîner aux combats

,

Et le forcer toi-même à sauver tes états !

a Qu'il avoit refusé I LâcLe ,
pour ta patrie

Ton fcfâme courage attend donc qu'où te prie !
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L'exemple de Poriis, puisqu'il faut qu'on t'y porte,

Dis-moi , n'étoit-ce pas une voix assez forte ?

Ce héros en péril , ta maîtresse en danger,

Tout l'état périssant n'a pu t'encourager I

Va, tu sers bien le maître à qui ta sœur te donne.

Achève , et fais de moi ce que sa haine ordonne
;

Garde à tous les vaincus un traitement égalj a

Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival.

Aussi-hien c'en est fait , sa disgrâce et ton crime

Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime.

Je l'adore; et je veux, avant la fin du jour,

Déclarer à la fois ma haine et mon amour
5

Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle,

Et te jurer, aux siens, une haine immortelle.

Adieu. Tu me counois : aime-moi si tu veux.

TAXILE.

Ah! n'espérez de moi que de sincères vœux,

Madame : n'attendez ni m-^naces ni chaînes;

Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines.

Souffrez que sa douceur vous oblige à garder

Un trône que Porus devoit moins hasarder : b

Et moi-même en aveugle on me verroit combattre

La sacrilège main qui le voudroit abattre.

A.XIANE.

Quoi ! par l'un de vous deux mon sceptre raffermi

a Garde à tous les vaincus un traitement égal

,

i".ncl:aîne ta inaîtresse aveccjiie ton rival.

.'• Ua sceptic que Ponr, dc\oit moins liasardor.
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Devieudroit dans mes mains le don d'un ennemi i

Et sur mon propre trône on me verroit placé'o"

Pur le même tyran qui m'en auroit chassée !

TÂXILE.

Des reines et des rois vaincus par sa valeur

Ont laissé par ses soins adoucir leur maliicur.

Voyez de Darius et la femme et la mère :

L'une le traite en fils, l'autre le ii'aite en frère.

AXIANE.

Non, non, je ne sais point vendre mon amitié-,

Caresser un tjTan, et régner par pitié,

Penses-tu que j'imite une foibîe Persane;

Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiaae;

Et qu'avec mon vainqueur courant toftî î'uiivôrs

J'aille vanter pai'-tout la douceur de ses fers?

S'il donne les états, qu'il te donne les nôtres :

Qu'il te pare, s'il veut, des dépouilles des auU'os.

Kègne : Porus ni moi n'en serons point jaloux •,

Et tu seras encor plus esclave que nous.

J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloh'c,

Et fâché que ton crime ait souillé sa victoire

,

S'en lavera bientôt par ton propre trépas.

Des traîtres comme toi font souvent des ingrals :

Et de quelques faveurs que sa main t'éblouisse

,

Du perfide Bcssus regarde le supplice.

Adieu.
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SCÈNE III.

CLÉOFILE, TAXILE.

CLÉOFILE.

CkdêZj mon frère, à ce bouillant transport t

iUexandre et le temps vous renili'ont le plus fort
;

Et cet âpre coun'oux
,
quoi qu'elle en puisse dire

,

Ne s'obstinera point au refus d'un empire.

Maîtro de ses destins , vous Têtes de sÔù cœur.

Tilais , dites-moi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur?

Quel Iraitcmeni, mon frère, en deyons-nous attendre?

QuVt-iidit?

ïaxilî:.

Oui, ma sœui', j'ai vu voJre Alexandre.

D abi)rd, ce jeune éclat qu'on remarque en ses traits

M'a semblé démentir le ncaibrc de ses faits;

Mon cœui', pieia de son nom, n'osoit, jo le confesse

j

Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse :

vihh de ce même front l'héroïque fierté,

Le fou de sc3 regaras , sa haute majesté

,

Font connoitrc Alexandre; et certes son visage a

Porte de sa grandeur linfaillible présage,

Fit, sa présence auguste appuyant ses projets,

Ses yeux comme son bras font par-tout des sujets.

H sorîoit fin combat. Ebloui de sa gloire, ù

i- Le font hientôl coiiDoilre ; et certes son visage.

• •! M'iloil du coiiihat, et tout coiiveit de gloire.
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Je croyois dans ses yeux voir briller la victoire.

Toutefois, à ma vue oubliant sa fierté,

Il a fait à son tour éclater sa bonté.

Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse :

« Retournez, m'a-t-il dit, auprès de la princesse :

(c Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur

« Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur. »

Il marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire

,

Ma sœiu' : de votre sort je vous laisse l'empire
;

Je vous confie encor la conduite du mien.

CLÉOFILE.

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien.

Tout va vous obéii' si le vainqueur m'écoute.

TAXILE.

Je vais donc... Mais on vient. C'est lui-même sans doute.

SCÈNE lY.

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE, ÉPHESTION,

SUITE D'ALEXA>iDRE.

ALEXA>"DRE.

Allez, Epliestion. Que l'on cherche Porus;

Qu'on épargne sa vie et le sang des vaincus.
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SCÈNE V.

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE, à Taxile.

Seigneur, est-il donc vrai qu'une reine aveuglée **i^j^.

Vous préfère d'un roi la valeur déréglée ?

Mais ne le craignez point : son empire est à vous
5

D'une ingrate à ce prix fléchissez le courroux.

Maître de deux états, arbitre des siens mêmes,

Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes.

TAXILE.

Ah! c'en est trop, seigneur : prodiguez un peu moins..,

ALEXANDRE.

Vous pourrez à loisir reconuoître mes soins.

Ne tardez point, allez où l'amour vous appelle;

Et couronnez vos feux dîme palme si belle.

SCÈNE ,VT.

ALEXANDRE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE.

Madame, à son amour je promets mon appui :

Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui?

Si prodigue envers lui des fruits de la victoire

,

N'eu aurai-je pour moi qu'une stérile gloire?
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Les sceptres devaut vous ou rendus ou doiiués,

De mes propres lauriers mes cunis couronnés,

Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs têtes,

Font voir que je soupire après d'autres conquêtes.

Je vous avois promis que l'efFort de mon bras

M'approcheroit bientôt de vos divins appas
j

Mais , dans ce même temps , souvenez-vous , madame

,

Que vous me promettiez quelque place en votre ame.

Je suis venu : l'amour a combattu pour moi
;

La victoire elle-même a dégagé ma foi
;

Tout cède autour de vous : c'est à vous de vous rendre
\

Votre cœur l'a promis, voudra-t-il s'en défendre?

Et lui seul pourroit-il échapper aujoiurd'hui

A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que ici?

CLÉOFILE.

ïîon, je ne prétends pas que ce cœur inOexiliIe

Garde seul contre vous le titre d'invîncihic
;

Je rends ce que je dois à l'éclat der, vertus

Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abnltiis.

Les Indiens domtés sont vos moindres ou\Tagcs
;

Vous inspirez la crainte aux plu5 fermes courages
;

Et, quand vous le voudi'ez, vos bontés, à leur tour,

Dans les cceiu-s les plus dm's inspireront l'amour.

Mois, seigneur, cet éclat, ces victoires, ces charmes,

Me troublent bien souvent par de justes alarmes :

Je crains que, satisfait d'avoir conquis un cœur,

Vous ne l'abandonniez à sa triste languem'i

Qu'insensible à l'ardeur qno vonr^ aurez causée,
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Totrc anie ne dédaigue une coiK|uèlc aisée.

On attend peu d amcr.r d'un héros tel que vous :

La gloire fit toujours vos transports les plus douxj

Et peut-être, au moment que ce grand cœur soupire,

La gloire de me vaincre C5t tout ce quïl désire.

ALEXANDRE.

Que vous coTiiioissez mal les violents désirs

D'un amour qui vers vous porte tous mes soupii's !

J avoùrai qu'autrefois, au m.ilicu d'une armée,

?tîon cœur ne soupiroit que pour la renommée
-,

Les peuples et les rois, devenus mes sujets,

Étoient seuls à mes vœux d'assez dignes objets.

Les beautés de la Perse à mes yeux présentées , a

Aussi-bien que ses rois, ont paru surmontées :

Mon cœur, d un fier mépris armé contre leurs traits,

N"a pas du moindre hommage honoré leurs attraits
j

Amoureux de la gloire, et par-tout imàncible.

Il m.ettoit son bonheur à pai'oitre insensible.

Mais, hélas! que vos yeux, ces aimables tyrans,

Ont produit sur mou cœur des efiets différents!

Ce gi'and nom de vainquem' n'est plus ce qu'il souhaite
;

il vient avec plaisir avouer sa défaite :

Heureux si, votre cœur se laissant émouvoir,

\ os beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir!

Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire

,

Toujours de mes exploits me reprocher la gloii'e?

a Les l)Pautp.'. de l'Asi? à mr». yeux present'^es.
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Comme si les beaux nœuds où vous me tenez pris

Né dévoient arrêter que de foibles esprits.

Par des faits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre

Tout ce que peut lamom- sur le cœur dAlexandre :

Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois.

Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois

,

J'irai rendi'c fameux, par leclat de la guerre,

Des peuples inconnus au reste de la terre

,

Et vous faire dresser des autels en des lieux

Oïl leurs sauvages mains en refusent aux dieux.

CLÉOFILE.

Ouijvous y traîuerez la victoire captive;

Mais je doute, seigneur, que lamour vous y suive.

Tant délats. tant de mers qui vont nous désunir,

M eifaceront bientôt de votre souvenir.

Quand l'océan troublé vous verra sm^ son onde

Achever quelque jour la conquête du monde;

Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux,

Et la terre en tremblant se taire devant vous ;
'

Songerez-vous, seigneur, qu'une jeune princesse

Au fond de ses états vous regrette sans cesse

,

Et rappelle en son cœm' les moments bienheureux

Où ce grand conquérant l'assuroit de ses feux?

ALEXANDRE.

Hé quoi ! vous croyez donc qu'à moi-même barbare

J'abandonne en ces lieux une beauté si rare?Il I

' Imitation de l'Écrituve ; « Siluit teiia in conspectu ejus. »
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'Mais vous-même piulot voulez-vous renoncer

Au trône de 1 Asie où je vous veux placer?

CLÉOFILE.

Seigneur, vous le savez
,
je dépends de mon frère.

ALEXANDRE.

Ah ! s'il disposoit seul du bonheur que j'espère,

Tout l'empire de 1 Inde asservi sous ses lois

Bientôt en ma faveur iroit briguer son choix.

CLÉOFILE.

Mon amitié pour lui n'est point intéressée.

Apaisez seidement une reine offensée
;

Et ne permettez pas cpi'un rival aujoui'd'hui

,

Pour >ous avoir bravé, soit plus heui'eux que lui.

ALEXANDRE.

Porus éioit sans doute un rival ina£,uanime :

Jamais tant de valeur n attira mon estime.

Dans l'ardeur du combat je l'ai vu, je l'ai l'oint;

Et je puis dire encor qu il ne ni'évitoit point :

Nous nous cherchions Fun l'autre. Une fierté si belle

Alloit entre nous deux finir notre querelle

,

Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous,

Nous ^ fait dans la foule ensevelir nos coups.

Kacixz, I. Il



i62 ALEXANDRE LE GRAND.

SCÈNE VIL

ALEXANDRE, CLÉOFILE, EPHESTION.

ALEXANDRE.

HÉ bien! ramène-t-ou ce priuce téméraire?

ÉPIIESTIO>'.

On le clicrclic par-tout; mais quoi qu'on puisse faire,

Seigneur, jusques ici sa fuite ou son trépas

Dérobe ce captif aux soins de vos soldats.

Mais un reste des siens entourés dans Iciu' fuite, a

Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite,

A nous vendre leur mort semble se préparer, h

ALEXANDRE.

Désarmez les vaincus sans les désespérer.

Madame, allons flécliir une fièrc princesse,

Afin qu'à mon amour ïaxile s intéresse-,

Et, puisque mon repos doit dépendre du sien,

Acbevoiis son bonlicur pour ét.iblir le uuen.

a Mais un reste des sieus , ralliés de leur fuite

,

A du soldat \ aiucjueur arrêti.' la poursuite.

ù Leurs bras , à quelque effui t , semblent se préparer.

A L E X A -N D U F.

Observez leur dessein sans les désespérer.

UN DU TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIEME.

SCENE I.

AXIANE.

JN'e^'TKNduoxs-nous jamais que des cris Je victoire

Qui de mes euiiemis me reprochent la gloire?

Et lie pourrai-jc au moins, en de si grands malheurs,

M'cnlretenir moi seule aveccfue mes douleurs?

D'un odieux amant sans cesse poursuivie,

On prélcnd, malgré moi, m'attacher à la vie :

On m'observe; ou me suit. Mais, Porus, ne crois pas

Qu'on me puisse empêcher de cou.vir sur tes pas.

Sans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre :

En vain tant de soldats s'arment poiii' Le poursuivre,

On te découvriroit au hruit de les efforts;

Et s il îc faut chercher, ce n'est qu'entre les morts

Hicîas! en me quittant, ton ardeiu" redoublée

Sembloit prévoir les maLtx dont je suis accablée.

Lorsque tes youx, aux miens découvrant ta langueur,

!\îe demandoicnt quel rang tu tcnois dans mon cœur;

Que, sans l'inquiéter du succès de tes armes.

Le soin de ton amour te causoit tant d alarmes.

Et pourquoi te cadiois-]c avec tant de détours

Un secret si Tataî au vc-pos de tes jours?
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Combien de fois, les veux forçant ma résistance,

Mon coeur s est-il yu près de rompre le silence !

Comhien de fois, sensible A tes ai'dents désirs,

^iesi-il en ta présence échappe des soupirs!

?>Iais je youlois encor douter de ta victoire
;

J'expli(p^iois mes soupii's eu faveur de la gloii'c
;

Je croyois n'aimer quelie. Ali! pai'doune, grand roi,

Je sens bien aujourd hui cpic je u aimois que toi.

J'avQÙrai que la gloire eut sirr moi quelque empire
;

Je te l'ai dit cent fois : mais je devois te dire

Que toi seid, en eiTet, m'engageas sous ses lois.

J'appris à la connoître en voyant t^s exploits
;

Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée,

En un autre que toi je l'aurois moins aimée.

^îais que sert de pousser des soupirs superflus

Qui se perdent eu Tair et que tu n entends plus?

Il est temps que mon ame, au tombeau descendue,

Te jiu'c une amitié si long-ternps attendue-,

îl est temps que mon cœui', pour gage de sa foi

,

Montre qu'il n"a pu vivre un moment après toi.

Aussi-bien
,
penses-tu que je voulusse vivre

Sous les lois d'un vainqueujpîà; qui ta mort uous li^Tc ?

Je sais qu il se dispose à me venir pai'ler,

Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consoler.

Il croit peut-être , il croit que ma haine étouffée

A sa fausse doucem" semra de trophée !

Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi,

Mourir en reine, ainsi que tu mourus en roi.
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SCÈNE IL

ALEXANDRE, AXIANE.

AXIANE.

HÉ bien, seigneui', lié bien, trouvez-vous quelques charmes

A voir couler des pleurs que font verser vos armes?

Ou si vous m'enviez , en letat cù je suis

,

La triste liberté de pleurer mes ennuis?

ALEXANDRE.

Votre douleur est libre autant que légitime :

Vous regrettez , madame , un prince magnanime.

Je fus son ennemi -, mais je ne Tétois pas

Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas.

Avant que sur ses bords llude me vît pai'oître,

L éclat de sa vertu me l'avoit fait connoitre -,

Entre les plus grands rois il se fit remarquer :

Te savois

—

AXIANE.

Pourquoi donc le venir attaquer ?

Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terre

Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre?

Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater

Sans pousser votre orgueil à le persécuter?

ALEXAJiDRE.

Oui, j'ai cherché Porus : mais, quoi qu'on puisse dire,

Je ne le cherchois pas afin àa le détruire.
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J'avoùrai que, brûlant de signaler mon Lras,

Je nie laissai conduire au bruit de ses combats,

Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible

A de nouveaux exploits mon cœui' devint sensible.

Tandis que je crojois par mes combats divers

Attacher sur moi seul les yeux de l'univers

,

J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue

Tenir la renommée entre nous suspendue
;

Et voyant de son bras voler par-tout lefïroi,

L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moi.

Lassé de voir des rois vaincus sans résistance

,

J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance :

Un ennemi si noble a su m'encourager-,

Je suis venu chercher la gloire et le danger.

Son courage , madame , a passé mon attente :

La victoire, à me sui^Te autrefois si constante,

M'a presque abandonné pour suivi'e vos guerriers.

Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lam'iers :

Et j'ose dire cncor qu'en perdant la victoire,

Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire -,

Qu'une chute si belle élève sa vertu,

Et qu'il né voudroit pas n'avoir point combattu.

AXIANE.

Hélas! il falloit bien qu'une si noble envie

Lui fit abandonner tout le soin de sa vie,

Puisque, de toutes parts trahi, persécuté,

Contre tant d'ennemis il s'est précipité.

Mais vous, s'il étoit vrai que son ardeur guerrière
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Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière,

Que n'avez-vous, seigneur, dignement combattu?

Falloit-il par- la ruse attaquer sa vertu,

Et, loin de remporter une gloire parfaite,

Dun autre que de vous attendre sa défaite?

Triomphez : mais sachez que Taxile en son cœur

Vous dispute déjà ce beau nom de vainqueur;

Que le traître se flatte, avec quelque justice,

Que vous n'avez vaincu que par son artifice.

Et c est à ma douleur un spectacle assez doux

De le voir partager cette gloire avec vous.

ALEXANDRE.

En vain votre doideur s'arme contre ma gloire :

Jamais on ne m'a vu dérolicr la victoire,

Et pai' ces lâches soins, qu'on ne peut ni imputer.

Tromper mes ennemis au lieu de les domtcr.

Quoique par-tout, ce semble, accablé sous le nombre
j

Je n ai pu me résoudre à me cacher dans rom])re :

Ils n'ait de Icui' défaite accusé que mon bras
;

Et le jour a par-tout éclairé mes combats.

Il est \Tai que je plains le sort de vos provinces •

J ai voulu prévenir la perte de vos princes;

Mais, s'ils avoient suivi mes conseils et mes vœux,

Je les aurois sauvés ou combattus tous deux.

Oui, croyez

—

AXIANE.

Je crois tout. Je vous crois invincible :

Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possible?
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Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers,

Qu a faire impunément gémir tout l'univers ?

Et que vous avoient fait tant de villes captives,

Tant de morts dont IKydaspe a vu com^ir ses rives ?

Qu ai-jc fait, pour venir accabler en ces lieux

Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux?

A-t-il de votre Grèce inondé les frontières?

Avons-nous soulevé des nations entières

,

Et contre votre gloire excité leur courroux?

Hélas ! nous ladmirions sans en être jaloux.

Contents de nos états , et charmés l'un de 1 autre

,

Nous attendions un sort plus heiu'eux que le votre :

Porus bornoit ses vœux à conquérir un cœiu'

Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur.

Ah ! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime
;

Quand on ne vous pourroit reprocher que ce crime -,

Ne vous sentez-vous pas, seignem*, bien malheureux

D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds?

Non, de quelque douceur que se flatte votre amcjA

Vous n'êtes qu'un tyran.

ALEXANDRE.

Je le vois bien , madame

,

Vous voulez que, saisi dun indigne comi'oux,

En repro'ches honteux j'éclate contre vous :

Peut-être espérez-vous crue ma doijceiu" lassée

Donnera quekpie atteinte à sa gloire passée.

Mais quand votre vertu ne m'am'oit point chaimé

,

Vous attaquez, madame, un vainqueiu- désarmé :
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Mon ame, malgré vous à vous plaindre engagée, -

Respecte le mallieur où yous êtes plongée.

C'est ce trouLle flital qui vous ferme les j'eux,

Qui ne regai'de en moi mi'un tyran odieux :

Sans lui vous avoùriez (jue le sang et les larmes

N'ont pas toujoiu's souillé la gloire de mes aiines-,

Vous vemez

—

AXIANS.

Ah , seigneur ! puis-je ne les point voir

Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir?

N'ai-je pas vu par-tout la victoire modeste

Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste ?

ÎNe vois-je pas le Scythe et le Perse abattus

Se plaire sous le joug et vanter vos vertus,

Et disputer enfin
,
par une aveugle envie

,

A vos propres sujets le soin de votre vie?

Mais que sert à ce cœur que vous persécutez

De voir par-tout ailleurs adorer vos boutés?

Pensez-vous que ma haine en soit moins violente,

Pour voii' baiser par-tout la main qui me tourmente?

Tant de rois par vos soins vjengés ou secom-us,

Tant de peuples contents, me rendent-ils Porus?

Non, seigneui' : je vous hais d autant plus cpi'on vous aime, '

D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même

,

I Dans Pertharite de Pierre Corneille, acte I, scène ij , Rode-

linde s'exprime ainsi en parlant de Grimoald :

Je hais dans sa justice un tyran trop aimé;



i;o ALEXAI'.iJRK LE GRA^xD.

Que ruiiivers cnlicr m en impose la loi,

Et a lie personne enfin ne vous liait avec moi.

ALEXANDRE.

J excuse les transports d une amitié si tendre.

Mais, madame, après tout, ils doivent me sui'prendre

Si la commune voix ne m'a point aLusé,

Porus d'aucun rcgai'd ne fut favorisé
;

Entre Taxile et lui voire cœur en balance,

Tant c[u'ont dmé ses jours, a gardé le silence-.

Et lorsquil ne peut plus vous enicndi'e aujourdliui,

Vous commencez, madame, à prononcer pour lui.

Pensez-vous que, scnsil^ie à cette ardeur nouvelle.

Sa ceudi'e exige cncor que vous brûliez pour elle?

Ne vous accablez point dïnutiles doulciu's-,

Des soins plus importants vous appellent ailleurs.

^ os lai'mcs ont assez honoré sa mémoire :

Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire-,

Et, redonnant le calme à vos sens désolés,

Rassiu'cz vos états par sa chute ébranlés.

Parmi tant de grands rois clioisissez-leur un maître.

Plus ai'dent que jamais , Taxile. . .

.

AXIAXE.

Quoi! le traître!...

Je hais ce grand secret d'assurer sa conquête
,

D'attacher fortement la couronne h sa tète
;

Et le hais u'autauî plus que je vois moins de jour

A détruiiu un vainna_ur r\it-: {ail rcinier l'amour.



ACTE IV, SCÈNE II. 171

lie! de grâce, prenez des seiitliueuls plus doux;

Aucuue trahison ne le souille envers vous.

Ma: Ire de ses états, il a pu se résoudi'e

A se mettre avec eux à couvert de la foudre :

M serment ni devoir ne l'avoicnt engagé

A coui.ir dans 1 abinic où Porus s est plongé.

Enfin, souvenez-vous qu Alexandre lui-même

S intéresse au l)ouheur d un prince qui vous aime :

Songez que, réunis par un si juste choix,

Lludc et IHydaspe entiers couleront sous vos lois
;

Que pour vos intérêts tout me sera facile

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile.

Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs:

Je le laisse lui-même expliquer ses désirs :

Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rude.

L'entretien des amants cherche la solitude :

Je ne vous trouble point.

SCÈNE IIL

AXIANE, TAXILE.

AXIANE.

Approche, puissant roi,

Grand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi :

On veut en ta faveur combattre n;.a colère
;

On d;î que tes désirs n'tispii-eiit qu'à nie plaire

,
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Que mes rigueui's ne font qu'affermir ton amour :

On fait plus, et l'on veut que je t'aime à mon tour.

Mais sais-tu l'entreprise où s'engage ta flamme ?

Sais-tu par quels secrels on peut toucher mou ame?

Es-tu prêt. . .

.

TAXILE.

Ah , madame ! éprouvez seulement

Ce que peut sur mon cœiu' un espoir si charmant.

Que faut-il faire ?

AXIANE

Il faut, s'il est vrai que Ion m'aime,

Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même.

Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits,

Et haïr Alexandre autant que je le hais
;

Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes
;

Il faut combattre, vaincre, ou périr sous les armes.

Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi-,

Et juge qui des deux étoit digne de moi.

Oui, Taxile, mon cœur, douteux en apparence,

D'un esclave et d'un roi faisoit la différence, a

Je l'aimai-, je ladore : et puisqu'un sort jaloux

Lui défend de jouir d'un spectacle si doîix.

C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire :

Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire
;

Toujours tu me véiTas, au fort de mon ennui,

Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.

a D'un lâche et d'un liéios faisoit la différence
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TAXîLE.

Ainsi je brùie en vain pour une ame glacée;

L'image de Porus n'en peut être effacée :

Quand j'irois, pour vous plaire, affronter le trépas,

Je me perdrois, madame, et ne vous plairgis pas.

Je ne puis donc

—

AXIA^^E.

Tu peux recouvrer mon estime
;

Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime.

L'occasion te rit : Porus dans le tombeau

Rassemble ses soldats autour de son drapeau
;

Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite :

Les tiens même, les tiens, lionteux de taconduite,

Font lire sur leurs fronts justement courroucés

Le repentir du crime où tu les as forcés :

Va seconder l'ardeur du feu cpii les dévore;

Venge nos libertés qui respirent encore
;

De mon trône et du tien deviens le défenseiu'
;

Cours, et donne à Porus un digne successeur

—

Tu ne me réponds rien! Je .vois, sur ton visage,

Qu'un si noble dessein étofine ton courage.

Je te propose en vain l'exemple d\m liéros ;

Tu veux servir. Va , sers ; et me laisse en repos.

TAXILE.

Madame, c'en est trop. Vous oubliez peut-être"

a Racine a supprimé les vers suivants qui commeuçoient la réponsa

de Taxi le :

île bien, n'en parlons plus. Les soupirs et les larmes,
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Que, si vous luy forcez, jo puis parler eu maître
•,

Que je puis me lasser tle souQ'rir vos détlains;

Que vous et vos états, tout esL entre mes mains;

Qu'après taut de respects, qui vous rcudeiit plus fière.

Je pourrai....

AXIAXE.

Je t'eulciids. Je suis ta prisouriière :

Tu veux peut-être cncor captiver mes désirs:

Que mou ca'ur, eu tremblant, réponde à tes soupirs.

Hé bien! dépouille enfin cette douceur contrainte
;

Appelle à ton secours la terreur et la crainte :

Parle en tyran tout prêt à me persécuter ;

Ma liaine ne peut croître, et tu peux tout tenter.

Sur-tout ne me fais point d inutiles menaces,

ïa sœur vient t inspirer ce qu'il faut que tu fasses :

Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus.

Tu m'aideras bientôt à rejoindi-e Poi as.

TAXILE,

Ail! plutôt.

Conlie tant de mépris, soiU d iiiijmissaiiteâ aniics.

Riais c'est user, madniuc. avec trop de rigueur.

Du pouvoir qiie vos yeux vous donnent sur n^on cœur.

Tout .-UTiant que je suis, vous oul.licz peut-i'tre

Que, si vous m'y forcez, etc.
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SCÈNE IV.

TAXILE, CLÉOFILE.

CLÉOFILi;.

Ah ! quittez ccîtc ingraïc princesse,

Dont la haine a juvé de nous trcul)ler sans cesse
j

Oui met tout son plaisir à tous désespérer.

Oubliez

—

TAXILE.

Non , ma sœur, je la veux adorer.

Je laimc : et quand ies vœux que je pousse pour clio

iN'en oLtiendi oient jamais quune haine immortelle
,

Malgré tous ses mépris , malgré tous vos discours

,

îualgré moi-même, il faut que je laime toujoui's.

Sa colère, après tout, n"a rien qui me surprenne;

C'est à vous , c est h. moi qu il faut que je m en prenne.

Sans vous, sans vos conseils, ma sœiu', qui mont îrali"

,

Si je netois aimé, je scrois moins haï-,

Je la vciTois, sans vous, par mes soins défendue.

Entre Porus et moi demeurer suspendue :

Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant

Que de l'avoir réduite à douter un moment?

Non, je ne puis plus vi^^e accaljlé de sa haiue;

Il faut fpie je me jette aux pieds de Finhumaine.

J y coun : je vais lu'oiTrir à servir son courroux.

Mèine oonlre Alexandre . < L uk'u.o centre voi;i.
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Je sais de (.jucllc circlem' vous l^rûlez l'un pour l'autre :

Riais c'est tïop oublier mon repos pour le vôtre
;

Et, sansm'inquiéter du succès de vos feux,

11 laut que tout périsse, ou cpie je sois heureux.

CLÉOFILE.

Allez donc, retournez sm le champ de bataille;

Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille.

A quoi s'arréic ici ce courage inconstant?

Courez : ou est aux mains-, et Porus vous attend.

lAXlLL.

Quoi ! Porus n'est point mort? Porus vient de paroître? «

CLÉOFILE.

C'est lui. De si grands coups le font trop reconnoîlre.

Il i'avoit bien prévu : le bruit de son trépas '

D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras.

Il vient surprendre ici leur "s^aleui" endormie,

Troubler une victoire encor mal afterraie.

il vicDl, n'en doutez point, en amant finicux,

I-lulever sa malîrcsse ou périr à ses yeux.

' Porus se sert ici du ?trn! g"'riie rrr!iii;uTe Je» Sc_>-thes et des

iiulif.is. Ils feignoient de fuir, ou faisoient courii- I2 bruit de

i.:tu- mort pour sîirjirtndre ensuite leurs ennemi?.

c: iuirsus cùin prcculabi'ssc nos credas , videbis in tuis castris;

cûilem velocitate it scquimur et tugiinui. >'

QuI^'T. Crr.T. lib, VII , cap. viij.

a Quoi, ma saur, <. ;i se 1);U I l'oais vient ùe paroitrei



ACTE IV, SCf:N'E V. 177

Que dis-je? votre camp, séduit pai- cette iugrate,

Prêt à suivre Porus , en murmures éclate.

Allez vous-même, allez, eu généreux amant,

Au secours d'un rival aimé si Icndreraent.

Adieu.

SCÈNE V.

TAXILE.

Quoi! la fortune obstinée a me nuire

Ressuscite un rival armé pour me détruire
'

Cet amant reveiTa les yeux qui Font pleuré,

Qui, tout mort qu'il étoit, me l'avoient préféré!

Ali! c'en est trop. Voyons ce que le sort m'apprête,

A qui doit demeiu^cr cette noble conquête.

Allons. N'attendons pas, dans un lâche courroux.

Qu'un si gvan»] différent se termine sans nous.

tim r. « <^UATRiÈM£ ACTE.

KiCtSK, I. 13
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE l.

. ALEXANDRE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE.

(^xjoi! TOUS craigniez Porus même après sa délaite!

Bïa victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite ? «

Non, non; c'est un captif qui n'a pu mécliapper,

Que mes ordres par-tout ont îàii envelopper.

Loin de le craindi'e cncor. ne songez qu'à le plaindre.

CLÉOFILE.

Et c'est en cet état que Porus est à craindre.

Quelque brave qu'il fut , le Lrûit de sa valeur

M'inquiétoit bien moins que ne fait son malheur.

.Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée

,

lies forces, ses exploits ne m'ont point alai'mée :

IMais , seigneur, c'est un roi maiheui'eux et soumis ;

]Et dès-lors je le compte au rang de vos amjs.

ALEXANDRE.

C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre;

a Ma victoire à vos yeux semble-t-elle imparfaite ?

Non , non ; c'est un captif qui n'a pu m'eViter
;

Lui-même , à son vaînijueur, il vient se présen|l1f.



ACTE V, SCÈNE I. 179

Il a trop reclierclié la Laine d'Alexandre.

Il sait bien qu'à regret je m'y suis résolu
;

Mais enfin je le liais autant qu'il l'a voulu.

Je dois même un exemple au reste de la terre :

Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre
j

Le punir des malhem's qu'il a pu prévenii',

Et de m'avoir forcé moi-même à le punir.

Vaincu deux fois, liaï de ma belle princesse

—

CLÉOFILE.

Je ne hais point Porus, seignem', je le confesse;

Et sïl m'étoit permis d'écouter aujourd'hui

La voix de ses malheurs qui me parle pour lui,

Je vous dirois qu'il fut le plus grand de nos princes
;

Que son bras fut long-temps l'appui de nos provinces
j

Quil a voulu peui-être, en marchant conti'e vous,

Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups
j

Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre

,

Son nom volât par-tout à la suite du vôtre.

Mais si je le défends, çles soins si généreux

Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux.

Tant que Porus vivi^a
,
que faut-il qu'il devienne ?

Sa perte est infaillible, et pcut-êirc la mienne.

Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir.

Il m'en rendra coupable , et m'en voudra punir.

Et maintenant encor que votre cœur s'apprête

A voler de nouveau de conquête en conquête;

Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous.

Qui reliendra, seigneur, son injuste courroux ?
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ion cime , loin de vous , languira solitaire.

tiélas ! sïl condamnoit mes soupii's à se taire

,

Qvie deviendi'oit alors ce cœui- infortuné ?

Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné ?

ALEXANDRE.

Ih ! c'en est trop, madame -, et si ce cœur se donne,

Je sam'ai le garder, quoi que Taxile ordonne.

Bien mieux que tant d'états qu'on m'a vu conquérir,

Et que je n'ai gardés que pour vous les oflrir.

Encore une victoire, et je reviens, madame,

Borner toute ma gloire à régner sur votre ame

,

Vous obéir moi-même , et mettre entre vos mains

Le destin d'Alexandi'e et celui des humains.

Le Mallien m'attend, prêt à me rendre honmiage

Si près de l'Océan, que faut-il davantage

Que d'aller me montrer à ce fier élément

,

Comme vainqueur du monde, et comme votre amant?

Alors

—

CLÉOFILE.

Mais quoi! seignem-, toujours guerre sur guerre?

Cherchez-vous des sujets au-delà de la terre?

Voulez-vous pom' témoins de vos faits éclatants

Des pays inconnus même à leurs habitants ?

Qu'espérez-vous combattre en des climats si rudes?

Ils vous opposeront de vastes solitudes,

Des déserts que le ciel refuse d éclairer,

Où la nature semble elle-même expirer.
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Et peut-être le sort , dont la secrète envie

N'a pu cacher le cours d une si belle vie

,

Vous attend dans ces lieux, et veut que dans l'oubli

Votre tombeau du moins demeure enseveli.

Pensez-vous y traîner les restes d'une armée

Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée ?

Vos soldats , dont la vue excite la pitié , a

D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié \

Et leurs gémissements vous font assez connoître. . .,i

ALEXANDRE.

Ils marcheront, madame; et je n'ai qu'à paroître : «

' Racine fait ici allusion à un des plus beaux traits de la 7

d'Alexandre. Quelque temps après avoir vaincu Porus, il appr

que ses soldats murmuroient de son ambition , montroient leui

î)lessures , et refusoient d'aller plus loin. Après leur avoir i(

proche leur lâcheté , il s'écria : Vous allez apprendre ce que cV':

|u'une armée sans chef , et ce que moi seul je puis exécutei

« Jam autem scietis , et quantum sine rcge valcat exercitus , i

« quid opis in me uno sit. » A l'instant il s'élance au miliei

d'eux, saisit les plus mutins, et les fait aussitôt périr. Tout renin

dans le devoir, et le courage renaît dans l'armée. Qui croiro't

ajoute Quinte-Curce
,
qu'une multitude forcenée se fût ainsi

apaisée tout à coup?« Quis crederet saîvam paulà ante concio-

« nem obtorpuisse subito metu ? »

Quint. Curt. lib. X, ca;^ ij et iij.

a Vos soldats , dont la vue excite la pitié

,

Qui d'eux-mérae , en ceut lieux , ont laissé la moitié
;

Par leurs gémissemeots vous font assez connoître. . . ;
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,Ccs cœui's qui dans un carap, cun vain loisir déçus,

Comptent en nng-niuî^snt lès coups qu'ils ont reçus,

Kevivïont pour me sui-<,T.'e, et, blâmant îeui's murmures

,

BrigucroRt à mes yeux de nouvelles blessures.

Cependant de Taxile appuyons les soupirs :

Son rival ne peut plus travers'cr ses désirs.

Je vous Tai dit, mad^.me-, et
j ose encor vous dire

CLÉOFILE.

;Seignem', voici la reine.

SCÈNE IL

ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE.

ALEXA^TDRE.

Hé bien, Porus respire,

le ciel semble , madame , écouter vos souhaits
;

31 vous le rend

—

AXIA>:::.

Hélas ! il me 1 otc à jamais !

Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine
;

Sa mort étoit douteuse, elle devient certaine :

il y court; et peut-être il ne s'y vient offiir

vQuo pour me voir cncoi'e, et pour me secourir.

Mais qw fcroii-ll sciiî contre toute une armée?

En vain ses gi'and^ je^oîts- l'ont d oboid alarmée
; ,

Eu vain quelqites^aerrior-ij f|,u anijne son grand cœur

Ont ramcn- ic.Trr>' -' •• ]^' vam^'d^i-i-ainqn'eur ;
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Il faut Lieu qu'il succombe , et (ju^cnfîn son courage a

Tombe sur tant de morès qui ferment son passagr)

Encor, si jepouvois, en sortant de ces Keux,

Lui montrer Axiane, et moui'ir à ses yeux!

IVIais Taxile m'enferme; et Câjpendant le traître

Du sang de ce héros est allé se repaitre
;

Dans les bras de la moi*t il le va regarder.

Si toutefois encore il ose l'ahorder.

ALÉ^-s.^-Dr.E.

Non, madame, mes soins ont assiu^é sa vie :

Son retour va bientôt conteûtçr ^'otrc envie.

Vous le verrez.

AXIANZ.

^ os soins s étenJi'Oieai. jU5'.['>^'l i lui!

Le bras cpii laccabloit deviendi'oit son appui !

J'attendrois son salut de la main d'Alexandre !

Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendi'c?

Je m'en souviens, seigneur, vous me lavez promis,

Qu'Alexandre vainqueur n'avoit plus d'ennemis.

Ou plutôt ce guerrier ne frit jamais le vôtre :

La gloire également vous anna l'un et l'autre.DO
Contre un si grand courage il voulut s'éprouver ;

Et vous ne l'attaquiez qu afin de le sauver.

a Louis Racine prétend cu'i] Tiute d'impression , et qu'on

dcTToit lire :
'

U £iut bien qu'il succoçùie, et, maigre sofa coura'^e,

Tombe sur i.-.ju de •iiofts <jiii fcnnent son T}assa*fe.
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ALEXAÎfDRE.

Ses mépris redoublés cjui bravent ma colère

Mériteroieiit sans doute un vainqueur plus sévère
;

Son orgueil en tombant semble s'être aflermi :

Mais je veux bien cesser d'être son ennemi -,

J'en dépouille, madame, et la haine et le titre.

De mes ressentiments je fais Tiixile arbitre :

Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner;

Et c'est lui seul enfin (|ue vous devez gagner.

A.XlAîfR.

Moi
,
j'irois à ses pieds mendier un asile 1

Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile!

Vous voulez que Porus cherche un appui si bas!

Ah, seigneur! votre haine a jui'é son trépas.

Non, vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire.

Qu'une ame généreuse est facile à séduire !

Déjà mou cœur crédule, oubliant son courroux,

Admiroit des vertus qui ne sont point en vous, u

a Raciue a rctraiiclié les vers suivants :

Je croyois que , touche de mes justes alarmes

,

Vous sauveriez Porus.

ALEXANDRE.

Que j'ccoute vos laraies,

Tandis que votre CTi;r, au lieu de s'e'mouvoir, .

Dt'sespère Taxile , cl lirave mon pouvoir 1

Pensez-vous, après tout, que j'ignore son crime?

C'est moi dont la faveur le noircit et l'opprime
;

Vous le verriez , sans moi , d'un œil moins irrite ;

Mais ou n'en aoira pas votrç inju5ts fierté :
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Armez-vous donc, seigneur, d'une valeur cruelle
;

Ensanglantez la fin d'une course si belle : •

Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever,

Perdez le seul enfin que vous deviez sauver.

F. TUS est son cnptif. Avant qu'on le ramène,

Consultez votre amour, consultez votre liaine.

Vous le pouvez , d'un mot; ou sauver, ou puuir.

Madame, piononcez ce qu'il doit devenir.

Helas ! que voulez-vous que ma douleur prononce i

Pour sauver mou amant, faut-il que j'y renonce ?

Faut-il , pour obéir aux ordres du vainqueur,

<^ue je livre à Taxile, ou Porus , ou mon cœur ?

Pourquoi m'ordonuez-vous un choix si ditHcile ?

Abandonnez mes jours au pouvoir de Taxile

,

J'y consens. Ne peut-il se venger h son tour?

Qu'il contente sa haine , et non pas son amour.

Pitnissez les DKjuis d'une dîne piincesse,

Ç>ui , d'un cœur endurci , le liaira sans cesse.

CLÉOFILE.

Et pourquoi ces mépris qu'il n'a pas mérites ?

T.ui qui semble adorer jusqu'à vos cniaute's.

Pourquoi garder toujours cette liaine enflammée ?

C'est pour vous avoir crue , et vous avoir aimëe.

Je counois vos desseins. 'N^otre esprit alarmé

Veut éteindre un courroux par vous-même allume'.

Vous me craignez enfin. Mais qu'il vienne , ce frère

,

Il saura quelle main l'expose à ma colère.

Heureuse, si je puis lui donner aujouid'hui

Plus de haine pour vous
, que je n'en ai pour liû !

ArsME-Tous donc , seigneur, etc.
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ALEXANDRE.

Hé bien, aimez Porus saris détourner sa perte;

Refusez la faveur qui vous étoit offerte-,

Soupçonnez ma pitié cVun sentiment jaloux :

Mais enfin, sïl péril,-n'en accusez que vous.

Le voici. Je veux Lien le consulter lui-même : a

Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême.

e SCÈNE ÏII.

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLÉOFILE,

ÉFHESTION, <jARDEs d'alexandre.

ALEXANDRE.

HÉ bien, de votre orgueil, Porus, voilà le fruit!

Où sont ces beaux succès qui vous avoient séduit?

Cette fierté si ba-^te est Qnfîn abaissée.

Je dois une victime à ma gloire offensée :

Pùen ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois

Vous offrir un pardon refusé tant de fois.

Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle, b

Aux dépens de vos jours, -yeut vous être fidèle ;

Et que , sans balancer, vous mouriez seulement

Pour porter au toni-onn '- nom -^n pqd amant.

a Le voici. Consu!ions-lc en ce péril extrême
;

'î '.• ,'» I
•

Je veux a.son sccouis ii -'Piicicr que lui-menîe.

''^., *
y Axiane, élîc'sculîïa ;• .

- lebcile.
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N'achetez point si cher une gloire inutile :

Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile.

PORUS.

Taxile l

Oui.

ALEXAÎÎDRE.

PORUS.

Tu fais Lien; et j'approuve tes soins :

Ce quïl a fait poux toi ne mérite pas moins.

C est lui qui m'a des mains arraché la victoii'c
;

Il t'a doîuié sa sœur ; il t'a vendu sa gloire
;

Il t'a livré Porus : que feras-tu jamais

Qui te puisse acquitter d un seul de ses bienfaits ?

Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille :

Va le voir expirer sur le champ de batailie.

ALEXAr>DRE.

()uoi! Taxile!

GLÉOFILE.

Qu'en tends-je!

ÉPIIESTIO^^

Oui, seigneur, u est mort ;

Il s'est li\^ré lui-même aux rigueurs de son sort.

Porus étoit vaincu : mais, au lieu de scxenda'e,

Il sembloit attaquer, et non pas se défcndi'c.

Ses soldats, à ses pieds étendus et mourants,

J^e mettoient a l'abri de leiu's corps expirants.

Là, comme dans un fort, son audace en%rmec
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Se soutenoit eucor contre toute une armée;

Et, d'un bras qui portoit la terreur et la mort,

Aux plus hardis guerriers en défendoit l'abord.

Je 1 epargnois toujours. Sa vigueur affoiblie

Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie
j

Quand sur ce champ fatal Taxile descendu :

a Arrêtez, c'est à moi que ce captif est dû.

« C'en est fait, a-t-il dit, et ta perte est certaine,

« Porus ; il faut périr, ou me céder la reine, j)

Porus, à cette voix ranimant son courroux,

A relevé ce bras lassé de tant de coups -,

Et cherchant son rival d'un œil fier et tranquille :

« N'entends-je pas, dit-il, l'infidèle Taxile, »

« Ce traître à sa patrie, à sa maîtresse, à moi?

« Viens, lâche, poursuit-il-, Axiane est à toi :

« Je veux bien te céder cette illustre conquête;

K Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tête.

« Approche. » A ce discours, ces rivaux irrités

L'un sur l'autre à la fois se sont précipités.

Nous nous sommes en foule opposés à leur rage :

Mais Porus parmi nous coiu't et s'ouvre un passage,

' Dans Quinte-Curce , Porus tue le frère de Taxile : il le ren-

contre dans la mêlée, et lui adresse le même discours. « AgnoscOj

« inquit , Taxilis fratrem , imperii regnique sui proditorem ; et

« telum, quod unum forte non efïluxerat, contorsit in eum, quod

u per médium pcctus penetravit ad terguni. »

QuiST. CuRT. lib. VIII, cap. xiT.
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Joint Taxile , le frappe ; et lui perçant le cœur,

Content de sa victoire, il se rend au vainqueur.

CLÉOFILE.

Seigneur, c'est donc à moi de répandre des larmes
;

C'est sur moi qu'est tombé tout le fliix de vos armes.

Mon frère a vainement recherché votre appui
;

Et votre gloire, hélas ! n'est funeste qu'à lui.

Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre ?

Sans le venger, seigneur, ly verrez-vous descendre?

SoufFrirez-vous qu'après l'avoir percé de coups

On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous ?

AXIANE.

Oui , seigneur, écoutez les pleui's de Cléofde.

Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile ;

Tous ses efforts en vain l'ont voulu conserver;

Elle en a fait un lâche , et ne l'a pu sauver.

Ce n'est point que Porus ait attaqué sou frère
;

Il s'est offert lui-même à sa juste colère.

Au milieu du combat que veuoit-il chercher?

Au courroux du vainqueur venoit-il larracher?

11 venoit accabler dans son malheur extrême

Un roi que respectoit la victoire elle-même.

Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau?

Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau :

Immolez-lui, seigneur, cette grande victime-,

Vengez-vous. Mais songez que j'ai part à son crime.

Oui, oui, Porus, mon cœur n'aime point à demi;

Alexandre le sait, Taxile en a gémi :
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Vous seul vous Tignoriez -, mais ma joie est extrême

De pouvoir, en moui'aut, vous le dire à vous-même, a

PORUS.

Alexandre , il est temps que tu sois satisfliit.

Tout vaincu que j'élois, tu vois ce que j'ai fait :

Crains Porus ; crains encor cette main désarmée

Qui venge sa défaite au milieu d'une armée.

iMon nom peut soulever de nouveaux ennemis,

Et réveiller cent rois dans lem's fers endonnis :

Etoufle dans mon sang ces semences de guerre
;

Va vaincre en sûreté le reste de la terre.

Aussi-bien n'attends pas qu'un cœur comme le mien

Reconnoisse un vainqueur, et te demande rien.

Parle : et, sans espérer que je blesse ma gloire,

Voyons comme tu sais user de la victoire.

ALEXANDRE.

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser :

Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer.

En effet, ma victoire en doit être alarmée,

Votre nom peut encor plus que toute une armée :

a Piacine a retranché les qiiati'e vers suivants qui coramençoieM le

discours de Porus :

Ali , madame ! sur moi laissez tomber leurs coups
;

Ne troublez point un sort que vous rendez si doux.

Vous m'allcz regretter. Quelle plus grande gloire

Pouvoit, à mes soupirs, accorder la victoire?

Alexandre , il est temps , etc.

:^
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Je m'en dois garantir. Parlez donc, dîtes-moi, «

Comment prétendez-vous que je vous traite?

PORUS.

En roi.

ALEXANDRE.

Hé bien ! c'est donc en roi qu'il faut que je Vous traite :

Je ne laisserai point ma victoire imparfaite-,

Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas.

Régnez toujours, Porus-, je vous rends vos états.

' Estant donc ce roy Porus pris , Alexandre lui demanda com-

ment il le traitcroit. Porus Irti respondit qu'il le traitast en roj.

Alexandre lui redemanda s'il vouloit rien dire davantage, et il

respondit derechef (jue tout se comprenoit sous ce mot en rotj.

Par quoj Alexandre ne lui laissa pas seulement les provinces

dont il étoit roy auparavant,, pour delà en avant les tenir de

lui comme satrape en forme de gouvernement , mais aussi lui

ajousta beaucoup de pajs. Plutaroue , vie d'Alexandre , eh. xix,

traduction d'Amjot. "*

(c Rursus inierro^atus quid ipse viclorem statuere debere cen-

(t scrct. Quod hic, inquit, dics tibi suadct
;
qxio expertus e?»

.( quàm caduca félicitas esset. » Alcxandi-e lui demanda quc|

traitement il attcndoit du vainqueur. — Celui, répondit Porus

que ce jour te conseille; tu viens d'éprouver combien le boi>^

heur des hommes esc fragile.

QuiNTE-CuRCE , liv. VIII, chap. xiv.

* C'est l'unique fois qu'on emploie une version connue. La traduction

d'Amyot est en quelque sorte consacrée. On doit aussi se rappeler que

quand Racine cite Piutarque, il se sert toujours de cette traductiou.

n Elle a, dit-il, une grâce que je ne crois point pouvoir égaler dans notre

K langue moderne. » .Voyez la préfe« de Mitbr^ale.
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Avec mon amitié recevez Axinne :

A des liens si doux tous deux je vous condamne.

Vivez, régnez tous deux, et seuls de tant de rois

Jusques aux bords du Gange allez donner vos lois.

( à Cléofile.
)

Ce traitement, madame, a droit de vous siu"prcndre;

Mais enfin c'est ainsi cjue se venge Alexandre.

Je vous aime-, et mon cœur, touché de vos soupirs,

Voudroit par mille morts venger vos déplaisirs.

Mais vous-même pourriez prendre pour une offense

La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense ;

Il en triompheroit
-,
et, bravant ma rigueur,

Porus dans le tombeau descendroit en vainqueur.

Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carrière.

J'apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière.

Laissez régner Porus couronné par mes mains;

Et commandez vous-même au reste des humains.

Prenez les sentiments que ce rang vous inspire
; a

Faites , dans sa naissance , admirer votre empire
;

Et regardant l'éclat qui se répand sur vous.

De la sœur de Taxilc oubliez le courroux-

iXIAXE.

Oui, madame, régnez; et souffrez que moi-même

J'admire le gi-and cœur d'un héros qui vous aime.

Aimez, et possédez l'avantage channant

De voir toute la terre adorer votre amant,.

a Pi-cr.cz les sentlinents «jue ce toî vtrus ÎMpb«.
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PORUS.

Seigueur, jusqpi'à ce jour lunivers en alarmes

Me forçoit d'admii-er le honheui" de vos armes :

Mais rien ne me forçoit, en ce commun efïroi;

De reconnoître en vous plus de vertus qu'en moi.

Je me rends -, je vous cède une pleine victoire ;

Vos vertus, je l'avoue, égalent votre gloire.

Allez
5 seigneur, rangez l'univers sous vos lois

;

îl me verra moi-même appuyer vos exploits :

Je vous suis ; et je crois devoir tout entreprendre

Pour lui donner un maître aussi grand (qu'Alexandre.

CLÉOFILE,

Seigneur, que vous peut dire un cœui' triste, abattu?

Je ne murmore point contre votre vertu :

Vous rendez à Porus la vie et la couronne
;

Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne.

Mais ne me pressez point : en l'état oii je suis,

Je ne puis que me taire, et plemer mes ennuis,

ALEXANDRE.

Oui 3 madame ,
pleurons un ami si fidèle

j

Faisons en soupirant éclater notre zèle
;

Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir

Et de votre douleur et de mon souvenir.

FIS D'ALEXANDRE LE CRA'^'D.

B^cssg, 2, ii





A MADAME.

MABAMS,

Ce n'est pas sans sujet que je mets voire illustre nom

à la tête de cet ouvrage. Et de quel autre nom pourrois-je

éblouir les yeux de mes lecteurs
,
que de celui dont mes

spectateurs ont été si heureusem-cnt éblouis? On savoit
±

que Votre Altesse Royale avoit daigné prendre soin de

la conduite de ma tragédie ; on savoit que vous m'aviez

prêté quelques-unes de vos lumières
,
pour y ajouter de

nouveaux ornements-, on savoit enfin que vous l'aviez

honorée de quelques larmes dès la prem-ièrc lecture que

je vous en fis. Pardonnez-moi. Madame, si j'ose me

' C'étoit Heniiette-Aune d'Angleterre, premièia femmo de

Monsieur, frère unique de Louis XIV, morte à S&int-Clou4,

presque subiteraent, le 3o jn!!> 1670,
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vanter de cet heureux commencement de sa destinée^ 11

me console bien glorieusement de la dureté de ceux qui

île voudroient pas s'en laisser toucher. Je leur permets de

condamner l'Andromaque tant qu'ils voudront, pourvu

qu'il me soit permis d'appeler de toutes les subtilités Je

leur esprit au cœur de Votre Altesse Royale.

Mais, Madame, ce n'est pas seulement du cœur que

vous jugez de la bonté d'un ouvrage, c'est avec une

intelligence qu'aucune fausse lueur ne sauroit tromper.

Pouvons-nous mettre sur la scène une histoire que vous

ne possédiez aussi bien que nous? Pouvons-nous faire

jOuer une intrigue dont vous ne pénétriez tous les

ressorts? Et pouvons-nous concevoir des sentiments si

nobles et si délicats qui ne soient infiniment au-dessous

de la noblesse et de la délicatesse de vos pensées?

Dn sait, Madame, et Votre Altesse Royale a beau

s'en cacher, que dans ce haut degré de gloire, où la

nature et la fortune ont pris plaisir de vous élever, vous

ne dédaignez pas cette gloire obscure que les gens de

lettres s'étoient réservée. Et il semble que vous ayez

voulu avoir autant d'avantage sur notre sexe, par les

connoissances et par la solidité de votre esprit
,
que vous

excellez dans le vôtre par toutes les grâces qui vous en-

vironnent. La cour vous regarde comme l'arbitre de tout
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ce qui se fait d'agréable. Et nous, qui travaillons pour

plaire au public, nous n'avons plus (jue faire de de-

mander aux savants si nous travaillons selon les règles;

la règle souveraine est de plaire à Votre Altesse Rovale-

Voilà, sans doute, la moindre de vos excellentes qua-

lités. Mais, Madame, c'est la seule dont j'ai pu parler

avec quelque connoissance , les autres sont trop élevées

au-dessus de moi. Je n'en puis parler sans les rabaisser

par la foiblesse de mes pensées, et sans sortir de la pro-

fonde vénération avec laquelle je suis,

Madame,

De Votre Altesse Royale,

Le très humble, très obéissant.

el très fidèle servileur,

RACINE.



PREMIÈRE PRÉFACE.

Miîs personnages sont si fameux dans l'antiquité, que,

pour peu qu'on la connoisse, on verra fort bien que je

les ai rendus tels que les anciens poètes nous les ont

donnés-, aussi n'ai- je pas pensé qu'il me fût permis de

rien changer à leurs mœurs. Toute la liberté que j'ai

prise, c'a été d'adoucir un peu la férociié de Pyrrhus,

que Sénèque, dans la Troade, et Virgile, dans le second

Jivre de l'Enéide, ont poussée beaucoup plus loin que

je n'ai cru le devoir faire ; encore s'est-il trouvé des gens

qui se sont plaints qu'il s'emportât contre Andromaque

,

et qu'il voulût épouser une captive à quelque prix que

ce fût -, et j'avoue qu'il n'est pas assez résigné à la volonté

de sa maîtresse, et que Céladon a mieux connu que lui

le parfait amour. Mais que faire ? Pyrrhus n'avoit pas lu

nos romans; il étoit vicient de son naturel; et tous les

héros ne sont pas faits pour être des Céladons.

Quoi qu'il en soit, le public m'a été trop favorable

pour m'embarrasser du chagrin particulier de deux ou

trois personnes qui voudroient qu'on réformât tous les

héros de l'antiquité pour en faire des héros parfaits. Je
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trouve leur intention fort bonne de vouloir qu'on ne

mette sur la scène que des hommes impeccables; mais

je les prie de se souvenir que ce n'est point à moi de

changer les règles du théâtre. Horace nous recommande

de peindre Achille farouche, inexorable, violent, tel

qu'il étoit, et tel qu'on dépeint son fils. Aristote, bien

éloigné de nous demander des héros parfaits, veut, au

contraire, que les personnages tragiques, c'est-à-dire

ceux dont le malheur fait la catastrophe de la tragédie,

ne soient ni tout-à-fait bons, ni tout-à-fait méchants. li

ne veut pas coi'ils soient extrêmement bons, parceque

la punition dun homme de bien exciteroit plus l'indi-

gnation que la pitié du spectateur; ni qu'ils soient mé-

chants avec excès, parcequ'on n'a point pitié d'un scé-

lérat. Il faut donc qu'ils aient une bonté médiocre, c'est»

à-dire une vertu capable de foiblesse , et qu'ils tombent

dans le malheur par quelque faute qui les fasse plaindre

sans les faire détester.
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ViRGitEj au troisième livre de i'Éuéide j c'est Enée qui

parle:

Littoraque Epiri legimus
,
pôrTuque subimus

Chaonio, et celsam Buthroti ascendimus urbem.,...

Soïemnes tum forte dapes et tristia dona.. ../

Libabat ciiieri Andromacbe , Manesque vocabat

Hectoreum ad tumuluin ,
viridi quem cespite inanem

,

Et gemiuas, causam laci-ymis , sacraverat aras. = ...

Dejecit vultum, et demissâ voce locuta est :

O felix una ante alias Friaraeïa virgo

,

Hostilem ad tumulum , Trojae sub mœnibus altis,

Jussa morij quae sortitus non pertulit uUos,

Nec victoris beri tetigit captiva cubile!

Nos, patriâ incensà, diversa per œquora vectae,

Stirpis Achilleae fostus, juveuemque superbum;

Servitio euixœ tulimus; qui deinde sccutus

Ledœam Hermionem, Lacedaemoniosque hymsnaeos. ..•.

Ast ilïum, ereptae magno inflammatus amore

Conjugis, et sceierum furiis agitatiis, Orestes

Excipit incauiiim, patriasqiic obti-uncat ad aras.

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tragédie;

voilà le lieu de la scène, raction qui s'y passe, les quatre
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principaux acteurs, et même leurs caractères, excepté

celui d'Hermione, dont la jalousie et les emportements

sont assez mai*qués dans l'Andromacpie d'Euripide.

C'est presque la seule chose que j'emprunte ici de cet

auteur. Car, quoique ma tragédie porte le même nom

que la sienne, le sujet en est pourtant très différent.

Andromaque, dans Euripide, craint pour la vie de

Molossus qui est un fils qu'elle a eu de PjTrhus , et

qu'Hermione veut faii'e mourir avec sa mère. Mais ici

il ne s'agit point de Molossus 5 Andromaque ne connoît

point d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils qu'Astyanax.

J'ai cru en cela me conformer à lidée que nous avons

maintenant de cette princesse. La plupart de ceux qui

ont entendu parler d'Andromaque ne la connoissent

guère que pour la veuve d'Hector et pour la mère d'As-

tyanax; on ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre

mari ni un autre fils : et je doute que les larmes d'An-

dromaque eussent fait sur l'esprit de mes spectateurs

l'impression qu'elles y ont faite, si. elles avoient coulé

pour un autre fils que celui qu'elle avoit d'Hector.

U est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astyanax

un peu plus qu'il n'a vécu : mais j'écris dans un pays

où cette liberté ne pouvoit pas être mal reçue ; car, sans

parler de Pvonsard qui a choisi ce même Astyanax pour
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le héros de sa Franciade, qui ne sait que l'on fait des-

cendre nos anciens rois de ce fîîs d'Hector, et que nos

vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune prince,

après la désolation de son pays, pour en faire le fon-

dateur de notre monarchie?

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tra-

gédie d'Hélène ! il y choque ouvertement la créance com-

mune de toute la Grèce. Il suppose qu'Hélène n'a jamais

mis le pied dans Troie, et qu'après l'embrasement de

cette ville Ménélas trouve sa femme en Egypte , d'oii eîl©

n'étoit point partie : tout cela fondé sur une opinion qui

n'étoit reçue que parmi les Egjqptiens , comme on le peut

voir dans Hérodote.

Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple

d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai pris :

car il y a bien de la différence entre détruire le principal

fondement dune fable, et en altérer quelques incidents,

qui changent presque de face dans toutes les mains qui

les traitent. Ainsi Achille, selon la plupart des poètes,

ne peut être blessé qu'au talon, quoiqu'Homère le fasse

blesser au bras, et ne le croie invulnérable en aucune

partie de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste

aussitôt après la reconnoissance d'OEdipe ; tout au con-

traire d'Eui'ipide, cpi la fait vivi'e jusqu'au combat et à
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la mort de ses deux fils. Et c'est à propos de quel(jue

contrariété de cette nature, qu'un ancien commentateur

de Sophocle remarque fort bien * « qu'il ne faut point

« s'amuser à chicaner les poètes pour quelques chan-

« gements qu'ils ont pu faire dans la fable; mais qu'il

* faut s'atiacher à considérer l'excellent usage qu'ils ont

« fait de ^^changements, et la manière ingénieuse dont

« ils ont su accommoder la fable à leur sujet. »

» Sopbociis Eiectra^



PERSONNAGES.
ANDROMAQUE, veuve d'Hector, captive de Pyrrhus.

PYRRHUS, fils d'Achille, roi d'Ëpire.

ORESTE, fils d'Agamcmnon, amant d'Hermioiic.

HERMIONE, fille d"Hélène, accordée avec Pyrrhus.

PYLADE, ami d'Oreste.

CLÉONE, confidente d'Hermione. jÊÊÊL,

CÈPHISE, confidente d'Andromaque. ^1^^^
PHOENIX, gouverneur d'Achiïlc, et ensuite de Pyrrhus.

Suite d'Oreste.

La âcène est à Buthtot^ ', ville d'Epîre , dans isne sail* du palais

* Buthrote ne fut construite que depuis ia mort de Néopto-

lènie par Andromaque et par Hélénus
,
qui la bâtirent sur l»

plan de l'ancienne Troie. Ils nommèrent porte de Scée la prin-

cipale porte, et Xanihe le petit bras de rivière qui passoit dans

la plaine.

<c EfiSglem Xanthi Trojamque videtis

« Quam nostvse fecêre manus. >*

ViRO. ^aeid. lib. ÎII , vers. 497.
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V.

ACTE PREMIER.

SCÈNE L

ORESTE, PYLADE.

OPcESTE.

Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, «

Ma fortune va prendre une face nouvelle
;

Et déjà son courroux semble s'être adouci

Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindi'e ici.

Qui l'eût dit, qu'un rivage à mes vœux si funeste

Présenteroit d'atord PylaJe aux yeux d'Oreste
j

Qu'après plus de six mois que je t'avois perdu

A la cour de Pyrrhus tu me serois rendu?

PYLADE.

J'en rends gracus au «^îel, qui m'arrêtant sans cesse

Sembloit m'avoir fermé le chemin do la Grèce,

' Dans Euripide, Orcstc témoigne la même joie en revoyant

Pelade.

Oreste, vers j' 25 :

Je revois Pylade , le plus fidèle des amis ; il quitte pour moî la

Phocîde. Spectacle ravissant! l'aspect d'un ami est plus agréable

ausmalbçureux, gu'un temps propice ne IVft aux navigateurs.
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Depuis le jour fatal que la fiu'cur des eaux, a

Prcs(jue aux yeux de rÉpire, écarta nos vaisseaux.

Combien dans cet exil ai-jc soulîert d'alarmes,

Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes,

Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger

Que ma triste amitié ne pouvoit partager !

Sur-tout je redoutois cette mélancolie

Où j'ai vu si long-temps votre ame ensevelie :

Je craignois que le ciel, par un cruel secours

,

Ne vous offrît la mort que vous cherchiez toujours.

M-iis je vous vois, seigneur; et, si j'ose le dire,

Un destin plus heureux vous conduit en Épire :

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas

N'est point d'un malheureux qui cherche le trépas.

ORESTE.

Hélas! qui peut savoir le destin qui m'amène?

L'amour me fait ici chercher une inhumaine : ^
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort,

Et si je viens chercher ou la vie ou la mort?

Quoi! votre ame à l'amour en esclave asservie

Se repose sur lui du soin de votre vie ?

Par quel charme, oubliant tant de toui'ments soufferts, -^

Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers?

a Depuis le jour fatal que la fnreiu' des eaux,

Presqu'aux yeux de Mycène, écarta nos vaisjcaux.

i> Par quel» charmes, après tant de tourmcuis soufTorWî

Pfiut-il TOUS inviter à rentier daiw lej fer» ?.
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Pensez-vous qu'Hermione , à Sparte inexorable,

Vous prépare en Epire un sort plus favorable?

Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus

,

Vous l'abhorriez : enfin , vous ne m'en parliez plus.

Vous me trompiez j seigneur.

ORESTE.

Je me trompois moi-même t

Ami, n'accable point un malheureux qui t'aime : «

T'ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs ?

Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs -.

Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille
'

£n faveur de PjiThus vengeur de sa famille.

' Le récit d'Oreste, dans Euripide, présente les mêmes faitâ

et les mêmes sentiments.

Andromaque , vers 966 :

Vous m'étiez destinée, Hennione, et vous n'êtes à la cour

de Pjrrhus que par la perfidie de votre père. Avant la guerre

de Troie il m'offrit votre main , et ensuite il vous promit à

Pjrrhus, s'il vouloit l'aider à venger son outrage. Au retour

du lils d'Achille, je suppliai Ménélas de garder la parole qu'il

lii'avoit donnée : il connut mes chagrins', et les tourments dont

je suis agité Il ne me répondit (jue par des outrages, me
reprochant les furies qui me poursuivoient , et le meurtre de

ma mère. Accablé par les malheurs de mn maison
, privé Je

votre main, et consumé de regrets, j'ai fui. Maintenant que

votre fortune est changée, que vos malheurs égaient les miens,

je vous conduirai à Sparte, et je vcus remettrai enîre li,'3 mains

de votre père, *

a Ami, n'insulte point un viaUieureux giù t'âiffie-

Racise. I. i4
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Tu VIS mon désespoir ; et tu m'as vu depuis

Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis.

Je te vis à regret, en cet état funeste,

Prêt à suivre par-tout le déplorable Oreste,

Toujours de ma fureur interrompre le cours,

Et de moi-même enfin me sauver tous les jours.

Mais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes,

Hermione à P_yTrlius prodiguoit tous ses charmes

,

Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris

Voulut en l'oubliant punir tous ses mépris, a

Je fis croire et je crus ma victoire certaine ;

Je pris tous mes transports pour des transports de haine

Détestant ses rigueui^s, rabaissant ses attraits.

Je défiois ses yeux de me troubler jamais.

Voilà comme je crus étouffer ma tendresse.

En ce calme trompem* j'arrivai dans la Grèce j 6

Et je trouvai d'abord ses princes rassemblés

,

Qu'un péril assez grand sembloit avoir troublés.

J'y courus. Je pensai que la guerre et la gloire

De soins plus importants rempliroient ma raémoii'e
;

Que , mes sens reprenant leur première vigueur,

L'amour achèveroit de sortir de mon cœur.

Mais admire avec moi le sort , dont la poursuite

Me fait courir alors au piège que j'évite, c

J'entends de tous côtés qu'on menace PjTrhus :

a Youlut en l'oubliant venger tous ses mépris;

6 Dans ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce.

C ^îe fait courir inoi-même au piège que j évite.
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Toute la Grèce éclate en murmui-es confus :

On se plaint qu'oubliant sou sang et sa promesse

Il élève en sa coui' l'ennemi de la Grèce

,

Astyanax, d'Hector jeune et malheureux fils,

Reste de tant de rois sous Troie ensevelis.

J'apprends que pour ravir son enfance au supplice

Andi'omaque trompa l'ingénieux Ulysse,

Tandis qu'un autre enfant arraché de ses bras

Sous le nom de son fils fut conduit au trépas.

On dit que, peu sensible aux charmes d'Hermione

Mon rival porte ailleurs son coeur et sa couronne.

Ménélas, sans le croire, en paroit affligé,

Et se plaint d'un hymen si long-temps négligé.

Parmi les déplaisirs où son ame se noie

,

i.
'

Il s'élève en la mienne une secrète joie :

Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord

Que la seule vengeance excite ce transport.

Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place :

De mes feux mal éteints je reconnus la trace :

Je sentis que ma haine alloit finir son cours;

Ou plutôt je sentis que je l'aimois toujours.

Ainsi de tous les Grecs je brigue le suiïi'age.

On m'envoie à Pyrrhus : j'entreprends ce voyage.

Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras

Cet enfant dont la vie alarme tant d'états.

Heureux si je pouvois, dans rardeui' qui me presse
j

Au lieu d'Astyanax , lui ra^ir ma princesse !

Car enfin n'attends pas que mçs feux redoublés
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Des périls les plus grands puissent être troublés.

Pnisqu'après tant d elForts ma résistance est vaiae

,

Je me Yiwc en aveugle au transport qui m'entraîne, a

J'aime : je viens chercher Hermione eu ces lieux,

La fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux.

Toi qui connois PpThus, que penses-tu qu'il fasse?

Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe.

Mon Hermione encor le tient-elle asservi?

J\îe rendra-t-il, Pylade, un bien qu'il m'a ravi? 6

PYLADE.

Je vous abuserois si j'osois vous promettre

Qu'entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre :

Non que de sa conquête il paroisse flatté.

Pour la veuve d Hector ses feux ont éclaté
;

11 l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine

ÎN'a payé jusqu'ici son amour que de haine -,

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter

Pour fléchir sa captive , ou pour l'épouvanter.

De son fils qu'il lui cache il menace la tête , c

Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête.

Hermione elle-même a vu plus de cent fois

Cet amant irrité revenir sous ses lois

,

Et , de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage
y

Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage.

a Je me livre eu aveugle au destin qui m'eûtraîne.

b Me repdra-t-il , Pylade , un cœur qu'il m'a ravi ?

£ n loi cach^ son £1$ , il menace sa î«te.
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Ainsi n'attendez pas que roii puisse aujourd'hui

Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui :

Il peut, seigneur, il peut, dans ce désordre exti'éme

.

Epouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime. « •

ORESTE.

Mais dis-moi de quel œil Hermione peut voir b

Son hymen difiëré, ses charmes sans pouvoir.

PYLADE.

Hermione, seigneur, au moins en apparence,

Semble de son amant dédaigner l'inconstance.

Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur, ^

11 la viendra presser de reprendre son cœur.

Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes :

Elle pleure en secret le mépris de ses charmes
j

Toujours prête à partir, et demem'ant toujours,

Quelquefois elle appelle Oreste à son secours.

ORESTE

Ah ! si je le croyois
,
j'irois bientôt, Pylade

,

Me jeter. . .

.

PYLADE.

Achevez , seigneur, votre ambassade.

Vous attendez le roi. Parlez, et lui m.ontrcz

a Épouser ce qu'il hait, et punir ce qu'il aime.

b Mais dis-moi de quels yeux Hermione peut voir

Ses attraits offensés , et ses yeux sans pouvoir ?

c Et croit que, trop heureux d'apaiser sa rigu'^ur, etc.'
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Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés.

Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse,

Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse :

Plus o#les veut brouiller, plus on va les unir.

Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir.

Il vient,

ORESTE.

Hé bien , va donc disposer la cruelle

A revoir un amant qui ne vient que pour elle.

SCÈNE IL

PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX.

ORESTE.

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix

,

Souffrez que j'ose ici me flatter de leur choix , a

Et qu'à vos yeux, seigneui', je montre quelque joie

De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie.

Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups;

Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous
;

Et vous avez montré
,
par une heureuse audace

,

Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. • ^

Mais, ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur

Vous voit du sang troyen relever le malheur.

Et, vous laissant toucher d'une pitié funeste,

D'une guerre si longue entretenir le reste.

a Souffrez que je me flatte eu secret de leur choi;^



ACTE I, SCÈNE îl. ^^i^

Ke vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector? «

Nos peuples aiToiblis s'en souviennent encor :

Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles
j

Et dans toute la Grèce il n'est point de familles

Qui ne demandent compte à ce malheureux fils

D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis.

Et qui sait ce qu'iui jour ce fils peut eritreprendre? -^

Peut-être dans nos ports nous le vendons descendre

,

Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux,

Et , la flamme à la main , les sui\Te sur les eaux.

Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense?

Vous-mêm.e de vos soins craignez la récompense

,

Et que dans votre sein ce serpent élevé

Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé.

Enfin , de tous les Grecs satisfaites l'envie

,

Assurez leur vengeance, assurez votre vie :

Perdez un ennemi d'autant plus dangereux

Qu'il s'essaiera sur vous à combattre contre eux.

' Ti'oade de Sénèque , vei-3 Sa j ;

« Danaos pacis incei'tae fides

<t Semper tenebit; semper à tevgo timor

« Respicere coget : arma nec poiii siaet,

« Dum Phrjgibus animos natus evevsis dabit. «

L'es Grecs ne compteront jamais sur une paix durable ; tou-

jours ils porteront en arrière leurs regards cffrajés , et n'oseront

déposer les armes, tant que cet enfant pourra rendre le courajge

aux Troyens abattus.
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PYRRHUS.

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée :

De soins plus importants je l'ai crue agitée,

Seigneur-, et, siu- le nom de son ambassadeur,

J'avois dans ses projets conçu plus de grandeur.

Qui croiroit en effet qu'une telle entreprise

Du filsd'Agameruiiuu méritât l'entremise;

Qu'un peuple tout entier, tant; de fois triomphant , '

N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant ?

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie?

La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie ?

Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis

D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis?

Oui , seigneui', lorsqu'au pied des murs fumants de Troie

Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie

,

Le sort , dont les arrêts fm'ent alors suivis

,

Fit tomber eu mes mains Andromaque et son fils.

Hécube près d'Ulysse acheva sa misère -,

Cassandre dans Argos a suivi votre père :

Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits?

Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits ?

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse !

Son fils peut me ravir le jom" que je lui laisse !

' Troade d'Eurinide, vers 1164

Après avoir pris Troie, après avoir détiiiit leS Troyens, aves-

vous pu craindre un foible enfant ?
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Scigneui', tant de prudence entraîne trop de soin.

Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin.

Je songe quelle éloit autrefois cette ville

Si superbe en remparts , en héros si fertile

,

Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin

Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin :

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes

,

Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes,

Un enfant dans les fers ; et je ne puis songer

Que Troie en cet état aspire à se venger. -^

Ah î si du fils d'Hector la perte étoit jurée

,

Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée ?

Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immoler?

Sous tant de morts, sous Troie, il falioit raccahler.

Tout étoit juste alors : la vieillesse et l'enfance

En vain sur leur foiblesse appuyoient leur défense

,

La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, ».

Troade de Sénèque, acte II, vers 2^9 :

<.' Quidquid indignum aut ferum

« Cuiquam videri potuit, hoc fecit dolor,

(t Tenebrasque
,
per quas ipse se irritât fiiror,

« Gladiusque felix, cujus infecti semel

« Vecois libido est. Quidquid evcrsœ potest

« Superesse Trojce maneat. «

Tout ce qu'il y a de plus atroce, le désespoir des Grecs l'a

exécuté dans Troie. Leur rage a été augmentée par la nuit dont

la confusion irrite le vainqueur et le met hors de lui-même. Au-

jourd'hui que tout ce qui reste de Troie soit conservé.
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Nous excitoicnt au meurtre et confondoient nos coups.

Mou courroux aux vaincus ne fut que trop sévère.

Mais que ma cruauté sumve à ma colère?

Que , malgré la pitié dont je me sens saisir,

Dans le sang d un enflmt je me baigne à loisir?

Non, seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre pro

Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie :

De mes inimitiés le cours est achevé
;

L'Epire sauvera ce que Troie a sauvé.

RESTE.

Seigneur, vous savez trop avec quel artifice

Un faux Astyanax fut offert au supplice

Où le seul fils dTîcctor devoit être conduit.

Ce n'est pas les Troyens , c'est Hector qu'on poursuit.

Oui j les Grecs sur le fils persécutent le père
;

Il a par trop de sang acheté leur colère :

Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer-,

Et jusque dans TEpire il les peut attirer.

Prévenez-les.

PYRRHUS.

Non, non. J'y consens avec joie;

Qu'ils cherchent dans TEpire une seconde Troie ;

Qu'ils confondent leur haine , et ne distinguent plus

Le sang qui les fît vaincre, et celui des vaincus.

Aussi-bien ce n'est pas la première injustice

Dont la Grèce d Achille a payé le service.

Hector en profita, seigneur-, et quelque jour a

a lieclor en proiita , seigneur : et eu ce jour.
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Sou fils en pourroit Lien profiter à son tour.

ORESTE.

Ainsi la Grèce en vous ti'ouve un enfant rebelle?

PYRRHUS.

Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle?

ORESTE.

Hermione , seigneur, arrêtera vos coups :

Ses yeux s'opposeront entre son père et vous.

PYRRHUS.

Hermione, seigneur, peut m être toujours chère;

Je puis l'aimer, sans être esclave de son père :

Et je saurai peut-être accorder quelque jour

Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour»

Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène :

Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne.

Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus,

Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refiis

SCÈNE ÏII.

PYRRHUS, PHOENIX.

PHOENIX.

Ainsi vous l'envoyez aux pieds de sa maîtresse I

PYRRHUS.

On dit qu'il a long-temps hrùlé pour la princesse.

PHOENIX.

Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer,

S il lui rendoit son cœur, s'il s'en faisoit aimer?
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PYRRHUS.

Ah! qu'ils s'aiment, Pliœnix, j'y consens. Quelle parte;

Que, charmés l'un de l'autre , ils retournent à Sparte.

Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour lui.

Qu'elle m'épargneroit de contrainte et d'ennui !

PHOENIX.

Seigneur. . .

.

PYRRHUS.

Une autre fois je t'ouvrirai mon amc
j

Ândromaque paroît.

SCÈNE IV.

ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÊPHISE,
PHOENIX.

PYRRHUS.

Me cherchiez-vous , madame?

Un espoir si cliai'mant me seroit-il permis ?

A>'DROMAQUE.

Je passois jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils.

Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie

Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie,

J'allois, seigneur, pleurer un moment avec lui :

Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui !

PYRRHUS.

Ah , madame ! les Grecs , si j'en crois leurs alarmes

,

Vous donneront ])ientôt d'autres sujets de larmes.
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ANDROMAQUE.

Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé,

Seigneiu:? Quelque Troyen vous est-il échappé?

PYRRHUS.

Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte :

Ils redoutent son fils.

A?ÎDROMAQUE.

Digne objet de leur crainte !

Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor

Que Pynhus est son maître , et qu'il est fils d Hector !

PYRRHUS.

Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse.

Le fils d'Agaraemnon vient hâter son supplice.

A>(DROMAQUE.

Et vous prononcerez un aiTêt si cruel?

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel?

Hélas! on ne craint point qu"il venge un jour son père;

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.

H m'auroit tenu lieu d'un père et d'un époux :

Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups.

PYRRHUS.

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes.

Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes :

Mais , dussent-ils encore , en repassanf les eaux , ^
Demander votre fils avec mille vaisseaux;

Coùtàt-il tout le sang quTIélène a fait répandre;

Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre;
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Je ne balance point, je vole à son secours,

Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours.

Biais, parmi ces périls oii je com's pour vous plaire?

Me refuserez-vous un regard moins sévère ?

Haï de tous les Grecs
,
pressé de tous côtés

,

Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés?

Je vous offi'e mon bras. Puis-je espérer encore

Que vous accepterez un cœur qui vous adore?

En comljattant pour vous , me sera-t-il permis

De ne Vous point compter parmi mes ennemis?

ANDROMAQUE.

Seigneur, que flùtes-vous, et que dira la Grèce? y

Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de foiblesse?

Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux.

Passe pour le transport d'un esprit amoureux?

Captive, toujours triste, importune à moi-même,

Pouvez-vous soubaiter qu'Andromaque vous aime '

» Dans Peitiiarite , Giimcald , usurpateur du trône des Lom-

bards , veut reaclre le sceptre au fils de R.odelinde , veine légi-

time, à condition qu'elle l'épousera; celle-ci lui répond :

Comte, penses-y bien, et pour m'afoir aimée

N'imprime point de tache à tant de renommée :

Ne crois que ta vertu : laisse-la seule agir,

De peur qu'un tel aiTront ne te donne à rougir.

On publieroit de toi que les yeux d'une femme

,

Plus que ta propre gloire, auroienî touché ton amcf

On diroit qu'un héros si grand, si renommé,

Ke seroit qu'un tyran s'il n'avoit point aimé.
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Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés «

Qu'à des pleui's éternels vous avez condamnés?

Non , non : d'un ennemi respecter la misère

,

Sauver des malheureux, rendre un fds à sa mère,

De cent peuples pour lui combattre la rigueur

Sans me faire payer son salut de mon cœur.

Malgré moi, s'il le faut, lui donner un asile

5

Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille.

PYRRHUS.

Hé quoi! votre courroux n'a-t-ii pas eu son cours?

Peut-on haïr sans cesse ? et punit-on toujours ?

J'ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie

Cent fois de votre sang a vu ma main rougie :

îvlais que vos yeux sur moi se sont bien exercés î

Qu ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés !

De combien de remords m'ont-ils rendu la proie !

Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie.

Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé,

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai,

Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes..-»

Hélas! fus-jc jamais si cruel que vous l'êtes?

Mais enfin, tour à tour, c'est assez nous punir;

Nos ennemis communs devroient nous réunir :

Madame, dites-moi seulement aue j'espère,

Je vous rends votre fils, ci je lui sers de père-,

a Que feriez-voiis d'un cœur infortuné

Qu'i des pleurs éleriiels vous avez coudamné ?
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Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens

}

J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens.

Animé dun regard
,
je puis tout entreprendre :

Votre Uiou eucor peut sortir de sa cendre
;

Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris,

Dans ses murs relevés couronner votre fils.

ANDROMAQUE.

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère

Je les lui promettois tant qu'a vécu son père.

Non , TOUS n'espérez plus de nous revoir encor, i

Sacrés murs
,
que n"a pu conserver mon Hector î

A de moindres faveurs des malheureux prétendent.

Seigneur ; c'est un exil que mes pleurs vous demandent ;

SouiFrez que, loin des Grecs, et même loin de vous,

J'aiJle cacher mon fils, et pleurer mon époux.

Votre amour contre nous allume trop de haine :

Retournez, retournez à la fille d'Hélène.

?^ Troade d'Euripide, vers 1160 :

Koa , les murs de Troie ne se relèveront pas. Quoique nous

fussions défendus par la fortune d'Hector, et par d'innombrables

guerriers , nous avons succombé.

Dans le second livre de l'Enéide , Hector apparoit en songe

à Énée : il lui dit que si Troie pouvoit être défendue par ua

mortel, elle l'eût été par son bras, vers 291:

« Si Pergam^ dextrâ

« Defeodi possent, çîiam hâc ^cfsma. fuissent,»
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PYRRHUS.

Et le puis-je, madame ? Ah ! que vous me gênez !

Comment lui reudi'e un cœui- que vous me retene?

Je sais que de mes vœux ou lui promit 1 empii'e^

Je sais que pour régner elle vint dans l'Épire :

Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener,

Vous, poiu' porter des fers, elle, pour en donner.

Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire?

Et ne diroit-on pas, eu voyant au contraire

Vos cliarmes tout-puissants, et les siens dédaignés,

Qu'elle est ici capiive, et que vous y régnez?

Ah ! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie

,

S'il s'échappoit vers elle, y porteroit de joie !

ândr«maque.

Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repoussés ?

Auroit-elle oublié vos services passés ?

Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame ?

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme?

Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel I

Sa mort seule a rendu votre père immortel
;

D doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses anneâ :

Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes.

PYRRHUS.

Hé bien, madame, hé bien, il faut vous obéir :

Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr.

Oui j mes vœux ont trop loin poussé leur violence

Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifiérence :

HâCI5£, I, tS
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Songez-y bien

; il faut désormais que mon cœur,

S il n airae aye*j transport , haïsse avec fureur.

Je n epargr^ei-ai rien dans ma juste colère :

Le fil? jT^g répondra des mépris de la mère
;

a Grèce le demande, et je ne prétends pas

Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats.

ANDROMAQUE.

Hélas ! il mourra donc ! il n'a pour sa défense

Que les pleurs de sa mère j et que son innocence. . e

.

Et peut-être après tout, en l'état où je suis,

Sa mort avancera la fin de mes ennuis :

Je prolongeoîs pour lui ma vie et ma misère
j

jMais enfin sur ses pas j'irai revoir son père.

Ainsi, tous trois, seigneur, par \os, soins réunis

^

Nous vous

—

PYRRHUS.

Allez, madame, allez voir votre fils.

Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide

Ne prendra pas toujours sa colère pour guide.

Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver :

Madame, en l'embrassant, songez à le sauver.

?IK DU ?R£MISR ÂCî£=
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ACTE SECOND.

SCÈNE ï.

HERMIONE, CLÉONE.

HERMIONE.

J E fais ce que tu veux. Je consens qu'il me roie j

Je lui veux bien encore accorder cette joie.

Pylade va bientôt conduire ici ses pas
;

Maisj si je m'en croyoisj je ne le verrois ps^s

CLÉO^"E.

Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste ?

Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste

Dont vous avez cent lois souhaité le retour.

Et dont vous regrettiez la constance et l'amour
''

HEîlJII0:!?E,

C'est cet amour payé de trop d'ingratitude

Qui me rend en ces lieux sa présence si rude.

Quelle honte pour moi
,
quel triomphe pour lui

,

De voir mon infortune égaler son ennui !

Est-ce là, dira-t-il, cette fière Hermione?

Elle me dédaignoit -, un autre l'abandonne :

L'ingrate, qui mettoit son cœur à si haut prix,

Apprend donc, à son tour, à souffrir des mépris!

.

Ah dieux !
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CLÉONE.

Ail! dissipez ces indignes alarmes :

Il a trop bien senti le pouvoir de vos charmes.

Tous croyez (ju'un amant vienne vous insulter?

Il vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter.

I^iais vous ne dites point ce que vous mande un père?

HER5ÎI0î<rE.

jOans ses retardements si PjTrhus persévère
5

A la mort du Troyen s'il ne veut consentir,

Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.

CLÉONE.

Hé Lien , madame j hé Lien , écoutez donc Oreste.

PjTrhus a commencé : faites au moins le reste.

Pour ])ien faire il ftiudroit que vous le prévinssiez :

Ne m'avez-YOUs pas dit que vous le haïssiez ?

HER3II0>Et

Si je le haïs , Gléone ! il y va de ma gloire

Après tant de Lontés dont il perd la mémoire ',

Lui qui me fut si cher, et qui m'a pu trahir 1

Ah ! je l'ai trop aimé, pour ne le point haïr^

CLÉOÎTE.

Fuyez-le donc, madame-, et puisqu'on vous adore

—

HERMIONE.

Ah! laisse à ma fureur le temps de croître encore;

Contre mon ennemi laisse-moi m'assurcr :

Ciéonc . avec horreur je m'en veux séparer.

lin'y travaillera que trop Lien, Viu fidèle I
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CLÉ ONE.

Quoi! VOUS en attendez quelque injure nouvelle?

Aimer une captive , et laimer à vos yeux,

Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux?

Après ce qu'il a -fait, que sauroit'il donc faire?

Il vous auroit déplu, s'il pouvoit vous déplaire.

EERMIONE,

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis?

Je crains de me connoitre en l'état où je suis.

De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire :

Crois que je n'aime plus ; vante-moi ma victoire :

Crois que dans son dépit mon cœur est endurci
j

Hélas ! et , s'il se peut , fais-le-moi croire aussi !

Tu veux que je le fuie. Eh bien ! rien ne m'arrête.

Allons , n'envions plus son indigne conquête :

Que sur lui sa captive étende son pouvoir.

Fuyons.... Mais si l'ingiat rcntroit dans son devoir;

Si la foi dans son cœur relrouvoit quelque place;

S il vcnoit à mes pieds me demander sa grâce;

Si sous mes lois , Amour, lu pouvois l'engager
;

S il vouloit. . . . Mais l'ingrat ne veut que m'outrager.

Demeurons toutefois pour troubler leur fortune;

Prenons quelque plaisir à leur être importune :

Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel,

Aux yeux de tous les Grecs rcndons-Ie criminel.

J'ai déjà sur le fils attiré leur colère :

Je veux qu'on vienne encor lui demander la iiière.
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Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souifiiT',

Qu'elle le perde , ou bien qu il la fasse périr,

CLÉONE.

Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes

,

Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes

,

Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs

De son persécuteur ait brigué les soupirs?

^'oyez si sa douleur en paroît soulagée :

Pourquoi donc les chagrins oii son ame est plongée?

Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? b

HERMIOÎSTE.

Hélas! pour mon malheur, je t'ai trop écouté.

Je n'ai point du silence aflectc le mystère :

Je croyois sans péril pouvoir être sincère
;

Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur,

Je n'ai pour lui parler consulté que mon ccsm'.

Et qui ne se seroit comme moi déclarée

Sur la foi d'une amour si saintement jurée?

Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui?

Tu t'en souviens encor, tout conspiroit pour lui :

Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie.

Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie,

Les exploits de son père effacés par les siens,

Ses feux que je croyois plus ardents que les miens

,

a Peasez-vous que des yeux toujours ouverts aux larmes

Songent à balancer îc pouvoir de vos channes ?

b Pourquoi tant de froideur? pourcpidi cette 6erté?
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Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie
j

Avant qu'il me trahit, vous m'avez tous trahie.

Mais c'en est trop, Clcone-, et quel que soit PjTrhus,

Hermione est sensible , Orcste a des vertus :

I] sait aimer du moins, et même sans qu'on l'aime;

Et peut-être il saui'a se faire aimer lui-même.

Allons. Qu'il vienne enfin.

CLÉ ONE.

Madame, le voici.

HERMIONE.

Ah ! je ne croyoîs pas qu'il fut si près d'ici.

SCÈNE IL

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE.

HERMIONE.

Le croiraî-je, seigneur, qu'un reste de tendresse

Vous fasse ici chercher une triste princesse?

Ou ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir

L'heureux empressement qui vous porte à me voir?

ORESTE«

Tel est de mon amour Tavcuglement funeste

,

Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste

Est de venir sans cesse adorer vos attraits

,

Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais.

Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures;

Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures :
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Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux,

Témoins de la fureur de mes derniers adieux,

Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine

Dégageoit mes serments et fmissoit ma peine.

J'ai mendié la mort chez des peuples cruels

Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels

Us m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares

De mon sang prodigué sont devenus avares.

Enfin je viens à vous, et je me vois réduit

A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit.

Mon désespoir n'attend que leur indilîerence :

Us n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance
;

Us n'ont, pour avancer cette mort où je cours,

Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.

Voilà, depuis un an, le seul soin qui m'anime.

Madame, c'est à vous de prendre une victime

Que les Scythes auroient dérobée à vos coups,

Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous.

HERMIONE-

Quittez , seigneur, quittez ce funeste langage : a

A des soins plus pressants la Grèce vous engage.

Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés?

Songez à tous ces rois que vous représentez.

Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ?

a ?îoa , non , ne pensez pas qu'IIermione dispose

D'un sang sur qui la Grèce aujourd'hui se repose.

Mais , vous-même , est-ce ainsi que vous exécutez

Les vœux de tant d'Jtats que vous vcprcisenicz?
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Est-ce le sang d'Orestc enfin qu'on vous demande?

Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé.

ORESTE.

Les refus de Pjirhus m'ont assez dégagé,

Madame : il me renvoie
-,
et quelque autre puissance

Lui fait du fils d Hector embrasser la défense.

EEP.MIONE,

L'infidèle!

ORESTE.

Ainsi donc, tout prêt à le quitter, a

Sur mon propre destin je viens vous consulter.

Déjà même je crois entendre la réponse

Qu'en secret contre moi votre haine prononce.

HERMIONE.

Hé quoi! toujours injuste en vos tristes discours,

De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours?

Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée?

J'ai passé dans TEpire où j
etois reléguée

;

Mon père i'ordonnoit : mais qui sait si depuis

Je n'ai point en secret partagé vos ennuis?

a Ainsi donc il ne me reste rien

Qu'à venir prendre ici la place du Troyen.

Nous sommes ennemis , lui des Grecs , moi le vôtre
;

Pyrrhus protège l'un , et je vous livre l'autre.

HEîlMIOSE.

Hé quoi I dans vos cliagrins sans raison affermi

,

Vous croirez-vous , seignciu', tcajours mon ennemi?

Quelle est cette rigueur, etc.
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Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes

;

Que l'Epire jamais n'ait vu couler mes larmes?

Enfin
,
qui vous a dit que, malgré mon devoir,

Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir?

ORESTE.

Souhaité de me voir! Ah! divine princesse....

Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adi'esse?

Ouvrez vos yeux, songez qu'Orcste est devant vous,

Orestej si long-temps l'objet de leur courroux.

herShone.

Oui, c'est vous dont l'amour, naissant avec leurs charmes,

Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes
;

yeus, que mille vertus me forçoient d'estimer;

Vous, que j'ai plaint, enfin que je voudrois aimer.

ORESTE.

Je vous entends. Tel est mon partage funeste :

Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Orcste.

HE RM 10 NE.

Ah! ne souhaitez pas le destin de PjTrhus,

Je vous haïrois trop.

ORESTE.

Vous m'en aimeriez plus.

Ah! que vous me verriez d'un regard bien contraire!

Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire
;

Et, l'amour seul alors se faisant obéir,

Vous m'aimeriez , madame , en me voulant haïr.

Oh dieux! tant de respects, une amitié si tendre.

Que de raisons pour moi, si vous pouviez m'entendrel
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Vaas seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui,

Peut-être malgré vous , sans doute malgré lui :

Car enfin il vous hait ; son ame ailleurs éprise

N'a plus. . .

.

HERMIONE.

Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise?

Ses regards, ses discours vous Font-ils donc appris?

Jugez-vous que ma vue inspire des mépris
;

Qu'elle allume en un cœur des feux si peu durables ?

Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables.

ORESTE.

Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi.

Cruelle ! c'est donc moi qui vous méprise ici?

Vos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance?

Je suis donc un témoin de leur peu de puissance?

Je les ai méprisés? Ah! qu'ils voudroient bien voir

Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir!

« HERMîOîs'E.

Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse?

Allez contre un rebelle airaer toute la Grèce;

Rapportez-lui le prix de sa rébellion-,

Qu'on fasse de l'Epire un second Ilion :

Allez. Après cela, dircz-vous que je l'aime?

ORESTE.

Madame, faites plus, et venez-y vous-même.

Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux?

Venez dans tous les cœurs fa k-e parler vos yeux.
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Faisons de notre haine une commune attaque.

HERMIONE.

Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andromaque?

ORESTE.
Hé. madame!

HERMIO>'E.

Songez quelle honte pour nous

Si d'une Phrygienne il devenoit l'époux!

ORESTE.

Et vous le haïssez! Avouez-le, madame,

L'amour n'est pas un feu qu'on renferme eu une ame :

Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux;

Et les feux mal couverts n'eu éclatent que mieux.

HERMIONE.

Seigneur, je le vois bien, votre ame prévenue

Répand sur mes discours le venin qui la tue

,

Toujours dans mes raisons cherche quelque dJtour,

Et croit qu'en moi la haine est un efFort ^'amour.

Il faut donc m'expliquer : vous agii'ez ensuite.

Vous savez qu'en ces Heux mon devoir m'a conduite ;

Mon devoir m'y retient
-,
et je n'en puis partir '

Que mon père, ou Pprhus, ne m'en fasse sortir.

' Dans Euripide, Hcrmione parle également de l'obcissaaca

qu'elle doit à son père.

Andromaque, vers 987:

C est mon père qui prendra le soin de régler non sort; :1 ne

m'appartient pas de disposer de moi.
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De la part de mon père allez lui faire entendre

Que 1 ennemi des Grecs ne peut être son gendre :

Du Troyen ou de moi faites-le décider -,

Qu'il songe qui des deux il veut rendre ou gaider :

Enfin
,
qu'il me renvoie , ou bien qu'il vous le livie.

Adieu. S il y consent
,
je suis prête à vous suivre.

SCÈNE III.

ORESTE.

On, oui, vous me suivrez, n^en doutez nullement;

Je vous réponds déjà de son consentement.

Je ue crains pas enfin que Pj.Trhus la retienne :

ïl n'a devant les yeux que sa chère Troyenne
;

Tout autre objet le blesse j et peut-être aujourd'hui

Il n'attend qu un prétexte à 1 éloigner de lui.

Nous n'avons qu'à parler : c en est fait. Quelle joie

D'enlever à l'Epire une si belle proie !

Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector,

Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor,

Epire; c'est assez qu'Hermione rendue

Perde à jamais tes ])ords et ton prince de vue.

Mais un heureux destin le conduit en ces lieux.

Parions, A tajit d'attraits, Amour, ferme ses yeux!
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SCÈNE lY.

PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX.

PYRRHUS.

Je voub cherchois, seigneur. Un peu de violeuce

Ma fait de yos raisons combattre la puissance

,

Je 1 avoue*, et, depuis que je vous ai quitté,

J'en ai senti la force et connu 1 équité.

J'ai songé , comme vous
,
qu'à la Grèce , à mou père

,

A moi-même , en un mot , je devenois contraire
j

Que je relevois Troie , et rendois imparfait

Tout ce qu'a fait Achille, et tout ce que j'ai fait.

Je ne condamne plus un courroux légitime
;

Et Ion vous va , seigneur, livrer votre victime.

ORESTE.

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux,

C'est acheter la paix du sang d'un malheureux.

PYRRHUS,

Oui : mais je veux , seigneui-, l'assurer davantage ;

D'une éternelle paix Hermione est le gage;

Je l'épouse. Il scmj^loit qu'un spectacle si doux

N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que vous ;

\ ous y représentez tous les Grecs et son père

,

Poisqu'cn vous Ménélas voit revivre son frère,

\ oyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain

J attends avec la paix son cœm* de votre main,

OP-DSTE, h p?at.

Ah dieux !
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SCÈNE y.

PYRRHUS, PHOENIX.

r PYRRHUS.

Hé bien , Phœnix , l'amour est-il le maitEf

Tes yeux refusent-ils encor de me connoître ?

PHOENIX.

Ah! je vous rcconnois; et ce juste courroux,

Ainsi qu'à tous les Grecs, seigneui-, vous rend à tous.«

Ce n'est plus le jouet d'une flamme scrvile -,

C'est PjTrhus , c'est le fils et le rival d'Achille

,

Que la gloire à la fin ramène sous ses lois

,

Qui triomphe de Troie une seconde fois.

PYRRHUS.

Bis plutôt qu'aujourd'hui commence ma victoire ;

D aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire j

Et mQn cœur, aussi fier que tu l'as vu soumis

,

Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis.

Considère , Phœnix , les troubles que j'évite
;

Quelle foule de maux ramoui" traîne à sa suite

,

Que d'amis , de devoirs
,
j'allois sacrifier

;

Quels périls. ... un regard m'eût tout fait oublier :

a Racine a supprirad les quatre vers suivants :

Et qui l'auroit pensé
,
qu'une si noble audace

D'un long aLaissemenÇ prendroit sitôt la place ?

Que l'on pût sitôt vaincre un poi=on si cli armant ?

Mais Pyrrhus
, qu^d il veut , sait vaincre en un uiornsnt.

Ce n'est plus , etc.
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Tous les Grecs conjurés fondoient sui' un rebelle.

Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle.

PHOENIX.

Oui, je bénis, seigneui-, rbeureuse cruauté

Qui vous rend

—

PYRRHUS.

Tu Fas vu comme elle m'a traité.

Je pensois 5 en voyant sa tendresse alarmée

,

Que son fils me la dût renvoyer désarmée :

Jallois voir le succès de ses embrassements
;

Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements.

Sa misère Taigrit j et, toujours plus farouche,

Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche.

Vainement à son fils
j
assurois mon secours,

K C'est Hector, disoit-elle en l'embrassant toujours :

' Le mouyement clu second vers paroît imité de Tirgile.

Andromaque fait ses adieux au jeune Ascagncj elle lui trouve

plusieurs traits de ressemblance avec Astyanas, et elle s'écrie.

Enéide, livre III, vers 49° =

« Sic oculos , sic ille manus , sic ora ferebat

Pour le fond des idées , Racine a beaucoup plus imité Sé-

nèque. On le verra par les vers suivants dont le poète fi'ançois

n'a pris que la substance,

Troade de Sénèrjue, acte III, vers /JSg:

tt O gnaîe , magni certa progei^cs patris

,

(c Spes una Pbrvgibiif, unica afiîictss dotaûs
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« Voilà ses yeuxj sa bouche, eî déjà son audace;

« C'est lui-même : c'est toi, cher époux, que j'embrasse, x»

Eh ! quelle est sa pensée? attend-elle en ce jour

Que je lui laisse un fils pour nourriy son amour?

PHOENIX.

Sans doute , c'est le prix que vous gardoit l'ingrate»

Mais laissez-la , seigneur.

PYRRHUS.

Je vois ce qui la flatte :

Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux,

L'orgueilleuse m'attend encore à ses genoux.

Je la verrois aux miens, Phœnix, d'un œil tranquille.

Elle est veuve d Hector, et je suis fils d'Achille :

Trop de haine sépare Andi'omaque et PjTrhus.

PHOENIX.

Commencez donc, seigneur, à ne m'en parler plus.

(( Veterisfjue soboles sangiiinis nimiùm incljti

,

« Nimiùmque patri similis : Los vultus meiP

« Habebat Hector; talis incessu fuit,

« Habitucjue talis. Sic tulit fortes manus;

« Sic ceiàus bumeris , fronte sic torvà minax. »

O mon fils , rejeton d'un héros , dernière espérance des

Trojens, reste unique d'une famille désolée et d'an sang jadis

trop illustre ; oui , tu es semblable à ton père : tels étoient les

traits de mon Hector, tels étoient ses gestes et sa démarche-

Dans tes membres délicats je reconnois déjà sa force; déjà suc

tOQ front je vois son audace.

Racine, i, i6
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Allez voir Hennione; et, content de lui plaire,

Oubliez à ses pieds jusc[u a votre colère.

Vous-même à cet hjmen venez la disposer :

Est-ce sur un rival quïl s'en faut reposer?

Il ne laime que trop.

PYRRHUS.

Crois-tu, si je l'épouse,

Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse î

PHOENIX.

Quoi ! toujours Andromaque occupe votre esprit !

Que vous importe , oli dieux ! sa joie ou son dépit ?

Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire?

PYRRHUS.

Non, je n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire ;

Ma colère à ses yeux n'a paru qu'à demi
;

Elle ignore à quel point je suis son ennemi.

PLCtoumons-y : je veux la braver à sa vue,

Et donner à ma haine une libre étendue.

^ iens voix tous ses attraits, Phœnixj humiliés.

Allons.

PBŒÎÏIX.

Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds :

Allez, en lui jurant que votre ame l'adore,

A de nouveaux mépris l'encourager encore.

PYRRHUS.

Je le vois bien , tu crois que prêt à l'excuser

Mon cœur court après elle, et cherche à s'apaiser.
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PHOEXIX.

Vous aimez : c'est assez.

PYRRHL'S.

Moi, l'aimer? une ingrate

Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte ?

Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi?

Je puis perdre son fils, peut-être je le doi;

Etrangère— que dis-je? esclave dans l'Epire,

Je lui donne son fils , mon ame , mon empire :

Et je ne puis gagner dans son perfide cœur

D'autre rang que celui de son persécuteui' ?

Non , non
,
je l'ai juré , ma vengeance est certaine

;

Il faut bien une fois justifier sa haine :

J'ahandonne son fils— Que de pleurs vont couler !

De quel nom sa douleur me va-t-cUe appeler !

Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose !

Elle en mom-ra , Phœnix ; et j'en serai la cause :

C'est lui mettre moi-même un poignard dans le sein.

PHOENIX.

Et pourquoi donc en faire éclater le dessein ?

Que ne consultiez-vous tantôt votre foiblesse?

PYRRHUS.

Je t'entends. Mais excuse un reste de tendi'esse.

Crains-tu pour ma colère un si foible combat ?

D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat.

x\llons. A tes conseils, Phœnix, je mabandonnc.

Faut-il livrer son fils? faut- il voir Hermione?
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PHOENIX^

Oui, voycz-bj seigneur j et par des vœux soumis

Pretwtcï-lui...-.

PYRRHUS.

Faisons tout ce que j'ai prorais.

JIH JDO SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME

SCÈNE L

ORESTE, PYLAHE.

PYLADE.

Modérez donc, seigneur, cette fureur extrême :

Je ne vous connois plus , vous n'êtes plus vous-môrae.

Souffrez

—

ORZSTE.

Non, tes conseils ne sont plus de saison,

P3-lade
;
je suis las d'écouter la raison.

C'est traîner trop long-temps ma rie et mon supplice

Il faut que je l'enlève, ou bien que je périsse.

Le dessein en est pris-, je le veux achever :

Oui, je le veux.

PYLIDE.

Hé bien, il la faut enlever;

J'y consens. Mais songez cependant où tous êtes.

Que croira-t-on de vous, à voir ce que vous faites?

Dissimulez : calmez ce transport inquiet ; a

Commandez à vos yeux de garder le secret»^

a Faites taire , seigneur, ce transpiirt uiquiMr
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Ces j^ardes, cette cour, l'air qui vous environne,

Tout dépend de PjTrhus, et sur-tout Herniîone.

A ses regards sur-tout caclicz votre courroux.

Oh dieux! en cet état pourquoi la cherchiez-vous?

ORESTE.

Que sais-je? De moi-même étois-je alors le maître?

La fureur m'emportoit , et je venois peut-être

Menacer à la fois 1 ingi-ate et son amant.

PYLADE,

Et quel étoit le fruit de cet emportement? a

ORESTE.

Et quelle ame, dis-moi, ne scroit éperdue

Du coup dont ma raison vient d'être confondue?

Il épouse, dit-il, Hermione demain :

Il veut
,
pour m honorer, la tenir de ma main.

Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare

—

PYLADE.

Vous l'accusez, seignem-, de ce destin bizari'e :

Cependant, tourmenté de ses propres desseins,

Il est peut-être à plaind-re autant que je vous plains.

ORESTE.

Non , non
;
je le connois , mon désespoir le flatte

;

Sans moi, sans mon amour, il dédaignoit l'ingrate;

Ses charmes jusque-là n'avoient pu le toucher ;

Le cruel ne la prend que pour me l'arracher.

Ah dieux! c'en étoit fait : Hermione gag,née

i||i*our jamais de sa vue alloit être éloignée ;

a Et (juel étoit le fruit de sou emportemeut

?
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Son cœur, entre l'amour et le dépit confus,

Pour se donner à moi n'attendoit qu'un refus !

Ses yeux s'ouvroient, Pylade; elle écoutoit Oreste,

Lui parloit, le plaignoit. Un mot eût fait le reste.

PYLADE,

Vous le croyez ?

ORESTE.

Hé quoi ! ce courroux enflammé

Contre un ingrat. . .

.

PYLADB-

Jamais il ne fut plus aime.

Pensez-vous, quand Pyrrhus vous l'auroit accordée,

Qu'un prétexte tout prêt ne l'eût pas retardée?

M'en croirez-vous? Lassé de s^s trompeurs attraits, a

Au lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais.

Quoi! votre amour se veut charger d'une furie

Qui vous détestera, qui, toute votre vie.

Regrettant un h3Tnen tout prêt à s'achever,

Voudra. . .

.

ORESTE.

C'est pour cela que je veux l'enlever.

Tout lui riroit, Pylade : et moi, pour mon partage,

Je n'emporterois donc qu'une inutile rage ?

J'irois loin d'elle cncor tâcher de l'oublier?

Non, non : à mes tourments je veur. l'associer',

a Lassé de ses trompeurs attraits,

-au lieu de l'enlever, seigneur, je la fuiroi^
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C'est trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me plaigne :

Je prétends qu'à mon tour 1 inhumaine me craigne , '

Et que ses yeux cruels, à pleurer condamnés,

Me rendent tous les noms que je leur ai donnés.

PYLADE.

Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade I

Orest€ ravisseur !

ORESTE.

Et qu'importe, Pylade?

Quand nos états vengés jouiront de mes soins,

L'ingrate de mes pleurs jouira-t-elle moins?

Et que me servira que la Grèce m'admire,

Tandis que je serai la fable de l'Epire ?

Que veux-tu? Mais, s'il faut ne te rien déguiser,

Mon innocence enfin commence à me peser.

Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance

Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence.

De quelque part sur moi que je tourne les yeux,

Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux.

Méritons leur courroux, justifions leur haine,

Et que le fruit du crime en précède la peine.

Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi

Détourner un courroux qui ne cherche que moi?

' Oreste d'Euripide, vers ii65 :

Me livrant a toute ma fureur, je veux en mourant porter la

désespoir chez mes ennemis. Perdons ceux qui m'ont trahi, et

que les cruels ijui m'ont fait gémir ge'missent avec moi.
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Assez et trop long-temps mon amitié t'accable :

Évite un malheureux, abandonne un coupable.

Cher Pylade, crois-moi
,

'ta pitié te séduit : a

Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit.

Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne.

Va-t'en.

PYLADE.

Allons, seigneur, enlevons Hermione :

Au travers des périls un grand cœur se fait jour.

Que ne peut l'amitié conduite par l'amour!

Allons de tous vos Grecs encourager le zèle ;

Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle.

Je sais de ce palais tous les détours obscurs :

Vous voyez que la mer en vient battre les murs
;

Et cette nuit, sans peine, une secrète voie

Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie.

ORESTE.

J'abuse , cher ami , de ton trop d'amitié .

Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié.

Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime

,

Que tout le monde hait, et qui se hait lui-même.

Que ne puis-je , à mon toi'jr, dans un sort plus heureux. «

PYLADE.

Dissimulez , seigneur' ; c'est tout ce que je veux.

Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate :

Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate
j

a cher Pylade , crois-moi , mon tourment me Siiffit.



aSo ANDROMAQUE.
OuJjliez votre amour. Elle vient, je la voi.

ORESTE.

Va-t'en. Réponds-moi d'elle, et je réponds de moi.

SCÈNE IL

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE.

ORESTE.

Hé bien , mes soins vous ont rendu votre conquête :

J'ai vu Pyrrhus , madame ; et votre hymen s'apprête.

HERMIONE.

On le dit; et de plus on vient de m'assurer

Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer.

ORESTE.

Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebelle?

HERMI0>"E.

Qui l'eût cru que Pyi'rhus ne fût pas infidèle?

Que sa flamme attendroit si tard pour éclater?

Qu'il reviendroit à moi "quand je l'allois quitter?

Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce
;

Qu'il suit son intérêt plutôt que sa' tendresse;

Que mes yeux sur votre ame étoient plus absolus.

ORESTE.

Non, madame : il vous aime, et je n'en doute plus.

Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ?

Et vous ne vouliez pas, sans doute , lui déplaire.
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HERMIONE.

Trïais que puis-je, seigneur? on a promis ma foi :

Lui ravii'ai-je un bien qu'il ne lient pas de moi?

L'amour ne règle pas le sort dune princesse :

La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse.

Cependant je partoisj et vous avez pu voir

Combien je rclàchois pour vous de mou devoir.

ORESTE.

Ah ! que vous saviez bien , cruelle— Mais , madame

,

Chacun peut à son choix disposer de son ame.

La vôtre étoit à vous; j'espérois : mais enfin

Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin.

Je vous accuse aussi bien moins que la fortune.

Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune?

Tel est votre devoir
5
je l'avoue : et le mien

Est de vous épargner un si triste entretien.

SCÈNE III.

HERMIONE, CLÉONE.

HERMI0^'E.

Attendois-tu, Cléone, un courroux si modeste5

CLÉONE.

La douleur qui se tait n'en est que plus funeste.

Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui,

Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui.
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Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare ;

n a parlé, madame ; et Pyrrhus se déclare.

HERMIONE.

Tu crois que PjTihus craint? Et que craint-il encor?

Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector;

Qui cent fois, efirayés de l'absence d'Achille,

Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile
;

Et qu'on veiToit encor, sans l'appui de son fils

,

Redemander Hélène aux Troyens impunis ?

Non, Cléone, il n'est point ennemi de lui-même :

Il veut tout ce qu'il fait ; et s'il m'épouse, il m'aime.

Mais au'Orestc, à son gré, m'impute ses douleurs;

N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs?

Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone,

Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione ?

Sais-tu quel est Pyrrhus ? T'es-tu fait raconter

Le nombre des exploits— Mais qui les peut compter?

Intrépide, et par-tout suivi de la victoire,

Charmant , fidèle ; enfin rien ne manque à sa gloire.

Songe

—

CLÉONE.

Dissimulez : votre rivale en pleurs

Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs.

HilRMIONE.

Dieux ! ne puis-je à ma joie abandonner mon ame !

Sortons. Que lui dirois-je ?
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SCÈNE IV.

ANDROMAQUE, HERMIONE, CLÉONE,
CÉPHISE.

A>"DROMAQL'E.

Où fuyez-vous, madame?

N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux

Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux?

Je ne viens point ici. par de jalouses larmes.

Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes.

Par une main cruelle , hélas I j ai vu percer a

Le seul où mes regards prétendoient s'adresser :

Ma flamme par Hector fut jadis allumée ,•

Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée.

Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour,

Madame; pour un fils jusqu'où va noire amour :

Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite,

En quel trouble mortel son intérêt nous jette,

' £néide de Virgile, livre IV, vei'3 28 :

K nie me03
,
primus qui me sibi junxit, amores

« Abstulit : iile habeat secum, servetque sepulcro. i>

Le premier qui a uni ma destinée à la sienne a emporté arec

lui tout mon amour : qu'il le possède, et qu'il le conserve dans

le tombeau.

a Par les mains de son père , Lelas ! j'ai vu percer

Le seul où mes regards prétendoient s'adresse;.
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Lorsque de tant de Liens qui pouvoient nous flattei',

C'est le seul qui nous reste , et qu'on veut nous Fôter.

Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère,

Les Troyens en courroux menaçoient votre mère

,

J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui :

Vous pouvez sur Pyi'rlius ce que j'ai pu sur lui.

Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte?

Laissez-moi le cacher en quelque île déserte :

Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer -,

Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer.

HERMIONE.

Je conçois vos douleui's, mais un devoir austère,

Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire.

C'est lui qui de PjTrhus fait agir le courroux.

S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous?

Vos yeux assez long-temps ont régné sur son ame.

Faites-le prononcer : j'y souscrirai , madame.

SCÈNE V.

ANDROMAQUE, GÉPHISE.

ANDROMAQUE.

Quel mépris la cruelle attache à ses refus !

CÉPHISE.

Je croii'ois ses conseils, et je vcrrois Pyrrhus.

Un regard confondroit Hermione et la Grèce. . .

.

Mais lui-même il vous cherche.



ACTE III, SCÈNE V.I. aB5

SCÈNE VI.

PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX,
CÉPHISE.

PYRRHUS, à Phœnix.

Où donc est la princesse?

Ne m'avois-tu pas dit qu'elle étoit en ces lieux?

PHOENIX.

Je le croyois

ANDROMAQUE, à CéphiseT

Tu vois le pouvoir de mes yeux.

PYRRHUS.

Que dit-elle, Phœnix?

ANDROMAQUE.

Hélas ! tout m'abandonne !

PHOENIX.

Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Henuione.

CÉPHISE.

Qu attendez-vous? Rompez ce silence obstiné.a

ANDROMAQUE.
Il a promis mon fils.

CÉPHÏSE.

11 ne l'a pas donné.

ANDROMAQUE.

Non , non
,
j'ai beau pleurer , sa mort est résolue.

a Qu'attendeZ'Tçus ? Forcez ce silence obstiné.
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PYRRHUS.

Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la vue?.

Quel orgueil !

ANDROMAQUE.

Je ne fais (jue l'irriter encor.

Sortons.

PYRRHUS.

Allons aux Grecs livrer le nls d'Hector.

ANDROMAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus.

Ah, seigneur! arrêtez! que prétendez-vous faire?

Si vous li\'Tez le fils , livrez-leur donc la mère !

Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! a

Dieux! ne pourrai-jc au moins toucher votre pitié?

Sans espoir de pardon m'avcz-vous condamnée?

PYRRH us.

Pbœnix vous le dira, ma parole est donnée.

ANDROMAQUE.

Vous qui braviez pour moi tant de périls divers î

PYRRHUS.

J'étois aveugle alors-, mes yeux se sont ouverts.

Sa grâce à vos désirs pouvoit être accor:]ée;

Mais vous ne l'avez pas seulement demandée.

C'en est fait.

ANDROMAQUE.

Ah, seigneur! vous entendiez assez

Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés.

a Vcs serments m'ont tantôt jure tant d'amitié !

Dieux ! n'en restc-t-il pas du moins quelque pitié ?
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Pardonnez à l'éclat d'une illustre fortune

Ce reste de fierté qui craint d'être importune.

Vous ne l'ignorez pas; Andromaque, sans vous,

N'auroit jamais d'un maître embrassé les genoux.

PYRRHUS.

î^on j vous me haïssez -, et dans le fond de lame

Vous craignez de devoir quelque chose à ma flamme

Ce fils môme, ce fils, l'objet de tant de soins,

Si je i'avois sauvé, vous l'en aimeriez moins.

La haine, le mépris, contre moi tout s'assemble;

Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble-.

Jouissez à loisir d'un si noble courroux.

Allons, Phœnix.

ANDROMAQUE.

Allons rejoindre mon époux.

CÉPHISE.

Madame. . - .

ANDROMJÎiQTJE, à Céphise.

Et que veux-tu que je lui dise encore?

Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore?

(àPyri-hus.)

Seigneur, voyez l'état où vous me réduisez :

J'ai vu mon père mort ef nos murs embrasés ;
'

' Tioade de Sénèque, acte III, vers ^ii:

« Mihi cecidit olim , cum férus curru incito

a Mea membra lapevct , et gravi gcmerct sono

itACi:(G J.
*i
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J'ai vu trancher les jours de ma famille entière

,

Et mon époux sanglant traîné sur la poussière

,

Son fils , seul avec moi, réservé pour les fers:

allais que ne peut un fils ! je respire, je sers.

J'ai fait plus -, je me suis quelquefois consolée

Qu'ici plutôt qu'ailleui's le sort m'eût exilée
\

Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois,

Puisqu'il devoit servir, fût tombé sous vos lois :

J'ai cru que sa prison deviendroit son asile.

Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille :

J'attendois de son fils encor uius de bonté.

Pardonne , cher Hector ! à ma crédulité :

Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime
;

Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime.

Ah! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins

Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins j

Et que , finissant là sa haine et nos misères

,

Il ne séparât point des dépouilles si chères !

« Peiiacus axis pondère Hectoreo tiemens

,

« Jam eiepta Danais conjugem sequerer meum ,

« Nisi hic teneret. Hic meos animos domal,

« Moi'ique prohibet.»

Ilio^i est tombé pour moi
,
quand un barbare traîna le corp»

iVHector, et quand son char gémissoit sous le poids de ce héroi.

Depuis long-temps, me dérobant aux outrages des Grecs
,
j'aurois

suivi mon époux; mais cet enfant me retient; il méfait supporter

ma honte; il me défend de mourir.
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PYRRHUS.

Va m'attendrb, Pliœnix.

SCÈNE VIL

PYRRHUS, Aîs^DROMAQUE, CÉPHISE,

PYRRHUS.

Madame, de«|urez.

On peut vous rendre eiicor ce fils que vous pleui'ez.

Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes

Je ne fais contre moi que vous donner des armes :

Je croyois apporter plus de haine en ces lieux.

Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux ;

Voyez si mes regards sont d'un juge sévère,

S ils sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire.

Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir?

Au nom de votre fils, cessons de nous haïr.

A le sauver enfin c'est moi qui vous convie.

Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie?

Faut-il qu'en sa faveur j'embrasse vos genoux?

Pour la dernière fois , sauvez-le , sauvez-vous.

Je sais de quels serments je romps pour vous les chaînes g

Combien je vais sur moi faire éclater de haines.

Je renvoie Hermione, et je mets sui- son front,

Au lieu de ma couronne, un éternel affront :

Je vous conduis au temple où. son hymen s'appréfej

Jg Yous ceins du handcau préparé pour sa tête.



aGo AXDROMAQUE.
Mais ce n'est plus, madame, une offre à dédaigner : »

Je vous le dis ; il faut ou périr, ou régner.
'

Mon coeur, désespéré d'un an d'ingratitude

,

^p- peut plus de son sort souffiir l'incertitude :

C'est craindre, menacer, et gémir trop long-temps.

Je meurs si je vous perds -, mais je meurs si j'attends.

Songez-y
j
je vous laisse : et je viendrai vous prendre

Pour vous mener au temple oii ce fils doit m'attendre
;

Et là vous me veMM , soumis ou furieux.

Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux.

SCÈNE yiiï.

ANDROMAQUE, CÉPHISE.

CÉPHISE.

Je vous l'avois prédit, qu'en dépit de la Grèce a

De votre sort encor vous seriez la maîtresse^

ANDROMAQUE.

llélas ! de quel effet tes discours sont suivis !

Une me restoit plus qu'à condamner mon fils.

» Dans Fertharite, Grimoald dit à Rodelinde, dont il veut

•ouroïiner le fils , si elle consent à l'épouser :

C'est à vous d'y penser : tout le choix qu'on vous donne

C'est d'accepter pour lui la mort ou la couronne-

Son sort est en vos mains : aimer ou dédaigner,

Le va faire périr, ou le faire régner.

a Hé bien , je vous l'ai dit
,
qu'en dépit de la Grec*.
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CÉPHISE.

Madame , à votre époux c'est être assez fidèle :

Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle.

Lui-même il porteroit votre ame à la douceur.

ANDROMAQUE.

Quoi! je lui donnerois PjTrhus pour successeur?

CÉPHISE.

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent.

Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent j

Qu'il méprisât , madame , un roi victorieux

Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux,

Qui fouie aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère

,

Qui ne se souvient plus qu'Achille étoit son pèrcj

Qui dément ses exploits et les rend superflus ?

ANDROMAQUE.

Dois-je les oublier, sTl ne s'en souvient plus?

Dois-je oublier Hector privé de funérailles

,

Et traîné sans honneur autour de nos murailles?

Dois-je oublier son père à mes pieds renversé,

Ensanglantant l'autel qu'il tenoit embras-sé?

Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ;

Figure-toi Pprhus, les yeux étincelants , »

I II r--T1 I II II II I ~l "^^

' Quoique dans cette tirade il n y ait presque aucune imitation

directe du second livre de l'Enéide, cependant on remarque, par

plusieurs traits , combien Racine éloit nourri de la lecture de

Virgile , dont il a pour ainsi dire recueilli la substance. Le poëte

latin peint Pyrrhus furieux, forçant toutes les barrières du palail
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Entrant à la îueiir de nos palais brûlants,

Siu- tous mes frères morts se faisant un passage

,

Et 5 de sang tout couvert , échauffant le carnage •,

Songe aux cris desvaincfueurs , songe aux cris des mourants

Dans la flamme étouffés , sous le fer expiiants
;

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue :

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vuej

Voilà par quels exploits il sut se^oui'onner
;

Enfin, voilà lépoux que tu me veux donner.

Non, je ne serai point complice de ses crimes :

Qu'il nous prenne , s'il veut
,
poui' dernières victimes.

Tous mes ressentiments lui seroient asservis!

CÉPHISE.

Hé bien , allons donc voir expirer votre fils :

de Priam , et massaciant tout ce qui s'ofTre à son passage ; il peint

le désoi-die affreux de ce palais inondé d'ennemis ; les ci'is des

femmes s'élèvent jusqu'aux cieux, elles fuient de toutes parts

dans les vastes appartements.

Enéide , livre II , vers 486 :

« At domus interior gemitu miseroque tumultu

« Miscetur; penitusque cavEe plangoribus œdes

« Femineis ululant : ferit aurea sidéra clamor.

« Tum pavidse tectis matres ingentibus errant,

« Amplexjeqne tenent postes , atque oscula figunt.

« Instat vi patrià Pyrrhus ; nec claustra , neque ip»i

(( Custodes sufferre valent.

« Fit via vi : rumpunt aditus
,
primosque trucidant

« Immissi Danai, et latè icca milite complent.»
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On n'attend plus que vous. . . . Vous frémissez , madame î

ANDROMAQUZ.

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame î

Quoi! Céphise, jirai voir expirer encor

Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hector?

Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage?

Hélas ! il m'en souvient a ; le jour que son courage «

Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas,

Il demanda son fils, et le prit dans ses bras :

« Chère épouse , dit-il en essuyant mes larmes

,

« J ignore quel succès le sort garde à m^es armes ;

« Je te laisse mon fils pour gage de ma foi :

J Adieux d'Hector dans Homère.

Iliade , livre VI , vers 466 :

Ayant ainsi parlé , l'illustre Hector approche de son fil» et lui

tend les bras. L'enfant se retourne en arrière, et se penche en

criant sur le sein de sa nourrice. Il frémissoit à l'aspect de son

père , il craignoit l'airain et l'aigrette flottante de son casque.

Hector et la vertueuse Andromaque sourirent. Aussitôt le héros

ôta son casque et le déposa brillant sur la terre. Après avoir em-

brassé son Sis chéri , et l'avoir bercé légèrement dans ses bras, il

dit en priant Jupiter et les autres dieux : « O dieux! permettez

que cet enfant devienne comme moi l'honneur d'Ilion
;
qu'à mon

exemple il soit redoutable à la guerre et respecté pendant la paix;

qu'on dise un jour : Il est plus vaillant que son père; qu'il rap-

poite dans la ville les dépouilles sanglantes de l'ennemi, et que

sa mère tressaille de joie ! »

a Hélas ! je m'en souviens ; le jour que son counçe.
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« S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi.

« Si d'un heureux hj^men la mémoire t'est chère

,

K Montre au fils à quel point tu chérissois le père. »

Et je puis voir répandre un sang si précieux?

Et je laisse avec lui périr tous ses aïeiix?

Roi barbare, faut-il que mon crime l'entraine?

Si je te hais, est-il coupa])le de ma haine?

T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas ?

S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas?

Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête

Le fer que le cruel tient levé sur ta tête.

Je l'en puis détourner, et je t'y vais ol&ir ! . . .

.

Non, tu ne mourras point, je ne le puis soufE-ir-

Allons trouver PjTrhus. Mais non, chère Céphise,

Va le trouver pour moi.

CÉPHISE.

Que faut-il que je dise?^

ANDROMAQUE.

Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort. . .

.

Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort?

L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie?

CÉPKISE.

Madame , il va bientôt revenir en furie.

ANDROMAQUE.

Hé bien , va l'assurer. . .

.

CÉPHISE.

De auoi ? de votre foi ?
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ANDROMAQUE.

Hélas ! pour la promettre est-elle encore à moi ?

cendres d'un époux! ô Troyens ! ô mou père!

O mon ûh, que tes jours coûtent cher à ta mère!

Allons.

CÉPHISE.

Où donc, madame? et que résolvez-vous?

A>'DRO.MAQUE.

Allons sur sou tombeau consulter mon époux.

FIN DU TROISIÈ-ME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE L

ANDROMAQUE, CÉPHISE.

CÉPHISE.

Ah ! je n'en doute point ; c'est votre époux, madame

,

C'est Hector qui produit ce miracle en votre arae :

Il veut que Troie cncor se puisse relever

Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver.

Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre,

Madame j il n'attendoit qu'un mot pour vous le rendre.

Croj^ez-en ses transports : père, sceptre, alliés,

Content de votre cœur, il met tout à vos pieds
;

Sur lui , sur tout son peuple il vous rend souveraine.

Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ?

Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux

,

Le soin de votre fils le touche autant que vous :

Il prévient leur fureur-, il lui laisse sa garde.

Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde.

Mais tout s'apprête au temple-, et Vous avez promis.. ..

ATsDROMAQUE.

Oui, je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils.
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CÉPHISE.

Madame
,
qui vous presse? Il suiEt que sa vue

Désormais à vos yeux ne soit plus défendue.

Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés
j

Et vos embrassementâfce seront plus comptés.

Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître

Non plus comme un esclave élevé pour son maitre

,

Mais pour voir avec lui rcnaîtte tant de rois!

AIN'DROMAQUE.

Céphise , allons le voir pour la dernière fois.

céphisï;.

Que dites-vous? Oh dieux!

ANDROMAQUE.

ma chère Ccphise

,

Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise.

Ta foi dans mon malheur s'est montrée à mes yeux
;

Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connoissois mieux.

Quoi donc! as-tu pensé qu'Andromaque infidèle

Put trahir un époux qui croit revivre en elle
;

Et que , de tant de morts réveillant la douleur,

Le soin de mon repos me fit troubler le leur?

Est-ce là cette ai'deur tant promise à sa cendre?*

Mais son fils périssoit, il l'a fallu défendre.

Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui
\

Il suffit : je veux bien m'en reposer sur lui.

Je sais quel est Pyrrhus : violent , mais sincère

,

Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire.



ia6& ANDROMAQUE.
Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor

j

Leur haine va donner un père au fils d'Hector.

Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie,

Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie;

Je vais , en recevant sa foi sur le^utels

.

L'engager à mon fils par des nœuds immortels.

Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste,

D'une infidèle vie al^règera le reste
;

Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi

A Pyrrhus , à mon fils , à mon époux , à moi.

V^oilà de mon amour l'innocent stratagème -,

Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même.

J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux.

Céphise , c'est à toi de me fermer les yeux.

CÉPHISE.

kh ! ne prétendez pas que je puisse survivre. . .

.

ANDROMAQUE.

Non , non
,
je te défends , Céphise , de me suivre

;

Je confie à tes soins mon unique trésor :

Si tu vivois pour moi , vis pour le fils d'Hector.

De l'espoir des Troycns seule dépositaire

,

Songe à couil)ien de rois tu deviens nécessaire.

Veille auprès de Pyrrhus ; fais-lui garder sa foi :

S il le faut
,
je consens qu'on lui pai'le de moi, a

Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée :

Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée;

a S'il le faut, je consens que tu parles de moi.
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Que ses ressentiments doivent être effacés;

Qu'en lui laissant mon fils , c'est 1 estimer assez.

Fais connoiti'e à mon fils les héros de sa race •,

Autant que tu pourras , conduis-le sur leur trace :

Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, «

Plutôt ce qu ils ont fait que ce qu ils ont été :

Pai'lc-lui tous les jours des vertus de son père -,

Et quelquefois aussi parle-lui de sa i^re.

Mais qu'il ne songe plus, Cépliise, à nous venger; ^

Nous lui laissons un maîLrc, il le doit ménager.

' Il y 3. quelques rapports entre ces sentiments et ceux cju'Ajax

exprime en donnant à son fils ses derniers conseils,

Ajax de Sophocle , vers 553 :

O mon fds
,
plût aux dieux (jue tu fusses plus heureux que

ton père! ressemble-lui, sans éprouver les mêmes désastres,

tt tu ne seras pas un homme sans vertu.

Ce qui fait présumer que Racine a pensé à ce passage de So-

phocle, c'est que, sur un exemplaire du ce poète qui lui a appar-

tenu, on trouve, écrite de sa main, la traduction presauc litté-

rale des deux vers :

O mon fils I sois un jour plus heureux que ton père I

Du reste avec honneur tu peux lui ressembler.

^ Dans la Troade de Séiicque, acte III, vers 706. Andromaque

donne les mêmes conseils à Astyanax ;

(t Submitte manus

,

« Dominique pcdes supplice dcxtrà

t; Stratus adora : nec turpe puta

V Quidquîd misères fortuna jubet.



570 ANDROrJAQUE.
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste :

n est du sang dliectoi-, mais il en est le reste-,

Et pour ce reste enfin j'ai moi-même, en un jour,

Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour.

CÉPHISE.

Hélas!

ANDROMAQUE.

Ne me suis pgint , si ton cœur en alarmes

Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes.

On vient. Cache tes pleurs, Céphise; et souviens-toi

Que le sort d'Andi'omaque est commis à ta foi.

C'est Hermione. Allons, fuyons sa violence.

SCÈNE IL

HERMIONE, CLÉONE.

CLÉONE.

Non, je ne puis assez admirer ce silence.

Vous vous taisez , madame -, et ce cruel mépris

« Pone ex animo reges atavos

,

« Magnique senis jura per otnnes

« Inclyta tenas : excidat Hector;

n Gère captivum. »

Mon fils, tomLez aux pieds de votre maître. Ne rougissez pas

de vous soumettre à la fortune qui vous abaisse. Bannissez de

Totre pensée les rois vos aïeux, et les droits révérés que vous

laissa Priani : oubliez mtme Hector; vous n'êtes plus qu'un

captif.
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N'a pas du moindre trouble agité vos esprits !

Vous soutenez en paix une si rude attaque

,

Vous qu'on voyoit frémir au seul nom d'Andromaque !

Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer

Que PyiThus d'un regard la voulût honorer!

Il l'épouse
-j
il lui donne, avec son diadème,

La foi que vous venez de recevoir vous-même :

Et votre bouche encor, muette à tant d'ennui,

N'a pas daigné s'ouviir pour se plaindre de lui !

Ali ! que je crains , madame , un calme si funeste !

El qu'il vaudroit bien mieux

HERMIONE.

Fais-tu venir Orestc?

CLt:OiSE.

Il vient , madame , il vient -, et vous pouvez juger

Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger.

Prêt à servir toujoui's sans espoir de salaire :

Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire.

Mais il entre.

SCÈNE ni.

ORESTE, HERMÎONE, CLÉONE.

ORESTE.

Ah, madame! est-il vrai qu'une fois

Oreste eu vous cherchant obéisse à vos lois?

Ne m'a-t-on point flatté d'une fausse espérance?

Avez-vous en effet souhaité ma présence?



m

sya ANDROMAQUE.
Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés,

Veulent

—

HERMIONE.

Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez.

ORESTE.

Si je vous aime! oh élieux! mes serments, mes parjures,

Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures.

Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés
;

Quels témoins croirez-vous , si vous ne les croyez ?

HERMIONE.

Vengez-moi, je croîs tout.

ORESTE.

Hé bien , allons , madame :

Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme:

Prenons, en signalant mon hras et votre nom.

Vous , la place d'Hélène , et moi , dAgamemnon
;

De Troie en ce pays réveillons les misères

,

Et qu'on parie de nous ainsi que de nos pères.

Partons, je suis tout prêt.

HERMIOTS'E.

Non , seigneur-, demeurons :

Je ne veux pas si loin porter de tels aiTronts.

Quoi ! de mes ennemis couronnant Tinsolencc

,

J'irois attendre ailleurs une lente vengeance?

Et je m'en rcmettrois au destin des combats

,

Qui peut-être à la fin ne me vengeroit pas?

Je veux qu'à mon départ toute TÉpire pleure.

Mais, si vous me vengez, vengez-raoi dans use heure.
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Tous vos retardemcuts sont pour moi des refu3.

Courez au temple. Il faut immoler

—

ORESTU.

HERMIOÎfE.

Pyrrhus.

OË£STX.

PyiThus , madame !

lî E R SI 1 >' E.

Hé ouoi ! voire haine chancciiie2

Ah! courez, el craignez que je ne vous rappelle.

N'alléguez point des droits que je veux oublier;

Et ce n'est pas à vous à le justifier.

ORESTE.

Moi, je l'excuserois ! Aïi! vos bontés, madame

^

Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame.

Tengeons-nous
,
j'y consens, mais par d'autres cheniinîj

Soyons ses ennemis, et non ses assassins;

Faisons de sa ruine une juste conquête.

Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête?

Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'élat,

" Que pour m'en acquitter par un assassinat ?

Souffrez, au nom des dieux! que la Grèce s'expiic-ue,

Et qu'il meure chargé de la haine publique.

Souvenez-vous qu'il règne , et qu'un front couronné. . .

.

HERMIOÎTE.

Ke "^ eus sufnj-i] pas que je l'ai condnmt'é ?



ùyi ANDROMAQUE.
Ne vous suffit-il pas que ma gloire ofFensée

Demande une victime à moi seule adi'essée
;

Qu'Hermione est le prix d'un tjvan opprimé
;

Que je le hais ; enfin , seigneur, que je l'aimai?

Je ne m'en cache point -, lïngrat m'avoit su plaire

,

Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour ou mon père

,

îv'importe : mais enfin réglez-vous là-dessus.

Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus

^

Malgré la juste horreur que son crime me donne,

Tant quïl vivra, craignez^ue je ne lui pardonne.

Doutez jusqu'à sa mort d un courroux incertain
;

S'il ne meurt aujourd'hui, je puis laimer deaaiu.

ORESTE.

Hé Ken , il faut le perdre , et prévenir sa grâce :

Il faut. . . . Mais cependant que faut-il que je fasse?

Comment puis-je sitôt servir votre coun-oux?

Quel chemin jusqu a lui peut conduire mes coups?

A peine suis-je encore arrivé dans l'Epire,

Vous voulez par mes mains renverser un empire
;

Vous voulez qu'un roi meui'e ; et pour son châtiment

Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un moment ;

Aux yeux de tout son peuple il faut que je l'opprime.

Laissez-moi vers l'autel conduire ma victime

,

Je ne m'en déicnds plus ; et je ne veux qu'aller

Reconnoître la place où je dois l'immoler :

Cette nuit je vous sers, cette nuit je Tattaque.

HERMIO^'E.

Mais cepgadaût, ce jour, il épouse Andromaqu© j
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Dans le temple déjà le troue est élevé,

Ma honte est confirmée, et son crime acîievé.

Enfin qu'attendez-vous? il vous offre sa tête :

Sans gardes, sans défense, il marche à cette fête-,

Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger \

îl s'abandonne au bras qui me voudra venger.

Voulez-vous, malgré lui, prendre soin de sa vie?

Armez , avec vos Grecs , tous ceux qui m'ont suivie j

Soulevez vos amis-, tous les miens sont à vous :

îl me trahit, vous trompe, et nous méprise tous.

Mais quoi! déjà leur haine est égale à la mienne

j

Elle épargne à regiet l'époux d'une Troyeûne.

Parlez-, mon ennemi ne vous peut échapper;

Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper.

Conduisez ou suivez une fureur si belle
;

Revenez tout couvert du sang de l'infidèle;

Allez : en cet état soyez sur de mon cœur.

ORESTE.

Mais, madame, songez

—

KERMIO:XE,

Ah! c'en est trop, seigneur!

Tant de raisonnements offensent ma colère.

J'ai voulu vous donner les moyens de me plaire

,

Piendre Oreste content : mais enfin je vois bien

Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien.

Partez : allez ailleurs vanter votre constance,

£,t me laissez ici le soin de ma vengeance.



070 ANDROMAQUE.
De mes lacnûs bontés mon courage est confus -,

Et c'est tîop en un jour essuyer de refus.

Je me;xi vais seule au temple où leur hymen s'apprét»

O'u vous n'osez aller mériter ma conquête :

Làj de mon ennemi je saurai m'approcher;

Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher-,

Et mes sanglantes mains, sur moi-même toui-nées

Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées :

Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux

De mourir avec lui, que de vivre avec vous.

DRÈSTE.

î^on
,
je vous priverai de ce plaisir funeste

,

Madame; il ne moun-a que de la main d'Oreste.

Tos ennemis par moi vont vous être immolés,

Et vous recouuoîti'ez mes soins, si vous voulez,

HERIÛIONE.

Allez. De votre sort laissez-moi la condaîic,

^t que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite

SCÊ^^^E ÎY,

HERMIONE, CLEONE.
i

CLE ONE.

Vous vous porde;;, madaniQ; et vous devez songer...
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HERMIOXE.

Qae je me perde ou non, je songe à me venger, a

Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu promellrc,

Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre ;

P^^rhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux miang
j

Et je tiendrois mes coups bien plus sûrs que les siens.

Quel plaisir de venger moi-même mon injure

,

De retirer mon bras teint du sang du parjm-e,

Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands,

De cacher ma rivale à ses regards mourants !

Ail! si du moins Orestc, en punissant son crime

,

Lui laissoit le regret de mourir ma victime !

Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat

Qu'on l'immole à ma haine et non pas à l'état.

Chère Cléone, cours : ma vengeance est perdu»

S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue.

CLÉONE»

Je vous obéirai. Mais qu'est-ce que je voi 1

Oh dieux! qui Fauroit cru, madame? c'est le roi !

a Racine a supprimé les vers suivants :

CLÉOSE,

Mais que dis-je ? Eh ! plutôt pcntfettez quo j'eapèfe
;

Excusez un amant que trouLle sa mieèr*

,

Qui , tout prêt d'être heureux , envie encor le 8«rt

D'un ingrat condamné par vous-même à la mcrt.

HERMI05E.

Je ne sais même eucor, etc.



ïi^s a:sdro:iâque.

HERMIONE.

AL ! cours après Orestc ; et dis-lui , ma Cléone

,

Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hcrmions.

SCÈNE V.

PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX.

PYRRHUS.

Vous ne m'attendiez pas, madame-, et je vois bien

Qae mon abord ici trouble votre entretien.

Je ne viens point, armé d'un indigne artifice,

D'un voile d'équité couvi'ir mon iiijastice :

Il suffit que mon cœur me condamne tout bas
;

Et je souîiendrois mal ce que je ne crois pas.

J'épouse une Troyenne; oui, madame : et j'avoue

Que je vous ai promis la foi que je lui voue.

Un autre vous diroit que, dans les champs Iroycns,

Nos deux pères , sans nous , formèrent ces liens
;

Et que, sans consulter ni mon choix ni le vôtre,

Nous fûmes, sans amour, engagés l'un à l'autre ;

Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis-

Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis.

Loin de les révoquer je voidus y souscrire :

Je vous vis avec eux aniver en Epire -,

Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux

Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux,

Je ne m'arrêtai poini à cette ardeur nouvelle

j
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Je voulus m'obstiner à vous être fidèle -,

Je vous reçus en reine, et jusques à ce jour

J'ai cru que mes serments me tiendroient lieu d'amour.

Mais cet am_our lemporte; et, par un coup funeste,

Andromaque m'arrache un cœur qu'elle déteste :

L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel

Nous jurer, malgré nous, un amour immortel.

Après cela , madame , éclatez contre un traître

,

Qui l'est avec douleur, et qui pourtant veut l'être.

Pour moi, loin de contraindi'e un si juste courroux,

Il me soulagera peut-être autant que vous.

Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures :

Je crains votre silence et non pas vos injures;

Et mon cœiu-, soulevant mille secrets témoins,

M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moins

HERMIONE.

Seigneur, aans cet aveu dépouillé d'artifice,

J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justiceç

Et que , voulant bien rompre un nœud si solennel

,

Vous vous abandonniez au crime en criminel.

Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaisse

. Sous la servile loi de gai'der sa promesse?

Non , non , la perfidie a de quoi vous tenter
j

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter.

Quoi! sans que ni serment ni devoir vous retienne,

Rechercher une Grecque, amant d'une Troyennel

Me quitter, me reprendre, et retourner encor

De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector I



s^a ANDROIvîAQUE.

Couronner tour à tour l'esclave et la princesse!

Immoler Troie aux Grecs , au fils dHector la Grèce I

Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi,

D'un héros qui n'est point esclave de sa foi.

Pour plaire à votre épouse , il vous faudioit peut-être

Prodiguer les doux noms de parjure et de traître.

Vous veniez de mon front observer la pâleur, a

Pour aller dans ses bras rire de ma douleur :

Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie.

Mais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie;

Et sans chercher ailleurs des titres empruntés

,

Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez ?

Du vieux père d'Hector la valeur abattue

Aux pieds de sa famille expirante à sa vue

,

Tandis que dans son sein votre bras enfoncé

Cherche un reste de sang que l'âge avoit glacé ;

Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée
;

De votre propre main Pol}-xène égorgée

Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous ;

Que peut-on refuser à ces généreux coups?

PYRÎIHL'S.

Madame
,
je sais trop à quel excès de rage

La vengeance d Hélène emporta mon courage
j

Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé :

ÎVîais enfin je consens d'oublier le passé.

a Votre grand cœur, sans doute, attend après mes pleura.

Pour aller dans ses bras jouir de mes douleurs :

Chargé de tant d'houncur U veut qu'on le revoie.
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Je rends grâces au ciel que votre indllTérence

De mes heureux soupirs m'appreune l'innocence :

Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se gêner,

Devoit mieux vous connoitre et mieux s'examiner.

Mes remords vous faisoient une injure mortelle-ç

H faut se croire aimé pour se croire infidèle. ,

Vous ne prétendiez point m'arrêter dans vos fers :

J'ai craint de vous trahir, peut-être je vous sers.

Nos cœurs n'étoient point faits dépendants i'un de l'autre :

Je suivois mon devoù', et vous cédiez au vôtre.

Rien ne vous engagcoit à m'aimer en effet.

HERMIOIxE.

Je ne t'ai point aimé, cruel! qu'ai-je d(înc fait?

J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes :

Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces ;

J'y suis cncor, m.algré tes infidélités,

Et malgî'é tous mes Grecs , honteux de mes hontes :

Je leur ai commandé de cacher mon injure;

J'attendois en secret le retour d'un parjure;

J'ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu.

Tu me rapporterois un cœur qui m éioit dû.

Je t'aimois inconstant -, qu'aurois-je fait fidèle ?

Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle

Vient si tranquillement m'annoncer le trépas,

Ingi'at, je doute encor si je ne t'aime pas.

Mais, seigneui', s'il le faut, si le ciel en colère

Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire

,

Achevez votre hymen, j'y consens: mais, du moiiHj



^8a ANDROMAQUE.
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins.

Pour la dernière fois je vous parle peut-être;

Diiférez-le d'un jour, demain vous serez maître. . .

.

Vous ne répondez point ?— Perfide ! je le voi

,

Tu comptes les moments que tu perds avec moi.'

Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne,

Ne souffre qu'à regret qu'un autre t'entretienne :

Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux.

Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux :

Va lui jurer la foi que tu m'avois jurée
;

Va profaner des dieux la majesté sacrée.

Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublié

Que les mêmes serments avec moi t'ont lié.

Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne -,

Va, cours : mais crains encor d'y trouver Hermione.

SCÈNE VL

PYRRHUS, PHOEiNIX.

PHOENïX.

SEIG^'EUR. vous entendez. Gardez de négliger

Une amante en fureur qui cherche à se venger.

* Mccîée d'Euripide , vers ôaS :

Sors de ma présence. Consumé d'amour pour ta nouvelle

épouse, il te tarde de la revoir. Je te retrouverai; va, si leJ

dieux m'écoutent, tu te repentiras peut-être d avoir formé de

pareils liens.
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Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée;

La querelle des Grecs à la sienne est liée-,

Oreste l'aime encore -, et peut-être à ce prix. ...

PYRRHUS.

Â.ndromaque m'attend. Phœnix, gaide son fils.

?1N DU QUATRIÈME ACTS.



2t84 AISDROMAQUE.

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE L

HERMIONE.

Où suis-je? qu'ai-je fait? que dois-je faire encore?

Quel transport me saisit? quel chagrin me dévore?

Errante' et sans dessein, je cours dans ce palais.

Ali! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais?

Le cruel 1 de quel œil il m'a congédiée !

Sans pitié, sans douleur au moins étudiée!

Ai-je vu ses regards se troubler un moment? a

En ai-je pu tirer un seul gémissement?

Muet à mes soupirs , tranquille à mes aîaj'mes

,

Semhloii-il seulement qu'il eût part à mes larmes ?

Et je le plains encore ! et
,
pour comble d'ennui

,

Mon cœur, mon lâche cœur sïnléresse pour lui!

Je tremble au seul penser du coup qui le menace !

Et prête à me venger je lui fais déjà grâce !

Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux :

Quil périsse! aussi-bien il ne vit plus pour nous.

Le perfide triomphe et se rit de ma rage :

Û pense voir en pleurs dissiper cet orage
;

a L'ai-je vu se troubler, et me plaindre uu laûment?



ACTE V, SCÈNE î. z%

Il croit que, toujoui's foiLle, et d'un cœur incertain,

Je parerai d'un l)ras les coups de l'autre main.

n juge encor de moi pai' mes bontés passées.

Mais plutôt le perfide a tien d'autres pensées :

Triomphant dans le temple, il ne s'informe pas

Si Ton souhaite ailleurs sa vie ou son trépas.

U me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste.

Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste.

Qu'il meure, puisquenfin il a dû le prévoir,

Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir. . .

.

A le vouloir? Hé quoi! c'est donc moi qui l'ordonne

Z

Sa mort sera l'effet de l'amour d'Herraione?

Ce Drince , dont mon cœur se faisoit autrefois

Avec tant de plaisir redire les exploits
;

A qui même en secret je m'étois destinée

Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ;

Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états,

Que pour venir si loin préparer son trépas

,

L'assassiner, le perdre? Ah! devant qu'il expire....

SCÈNE IL

flERMîONE, CLÉONE.

HER3II0NE.

Ah! qu'ai -je fuit, Cléone? et que viens4u me dire?.

Que fait Pyii-hus?

CLEO^E.

H est au coLiible de ses yœuXj
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Le plus fier des mortels , et le plus amoureux.

Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête,

Mener en conquérant sa nouvelle conquête;

Et d'un œil où brilloicnt sa joie et son espoir a

S'enivi'er en marchant du plaisir de la voir.

Andromaque , au travers de mille cris de joie

,

Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie
;

Incapable toujours d'aimer et de haïr,

Sans joie et sans murmure elle semble obéir.

HERMIONE.

Et l'ingrat? jusqu'au bout il a poussé l'outrage?

Mais as-tu bien , Cléone , observé son visage ?

Goûte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ?

N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais ?

Dis-moi , ne t'es-tu point présentée à sa vue ?

L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue?

Sou trouble avouoit-il son infidélité?

A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté ?

CLÉONE.

Madame, il ne voit rien. Son salut et sa gloire

Semblent être avec vous sortis de sa mémoire.

Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets,

Il poursuit seulement ses amoureux projets.

Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde,

Et croit que c'est lui seul que le péril regarde.

a Et d'un œil qui diijà dcvoioll son espoir,

S'enivcer, ctc.



ACTE V; SCÈNE IL riS;

Phœîiix même en répond, qui l'a conduit exprès

Dans un fort éloigné du temple et du palais.

Voilà dans ses transports le seul soin qui lui reste

Ki;R]HIO>"E.

Le perfide! il mourra. Mais que t'a dit Orestc?

CLÉO>'E.

Oreste aVec ses Grecs dans le temple est entré.

HER3ÏI0NE.

Hé bien ! à me venger u'est-il pas préparé?

CLÉONE.

Je ne sais.

HERJIIONE.

Tu ne sais ! Quoi donc ! Oreste encore

,

Oreste me trahit ?

CLÉONE.

Oreste vous adore -,

Mais de mille remords son esprit combattu

Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu.

Il respecte en Pyrrhus Thonneur du diadème
;

Il respecte en PjTrlius Achille et P^Trhus même :

Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux ; a

Mais il se craint , dit-il , soi-même plus que tous,

il voudroit en vainqueui- vous apporter sa tête ;

Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête.

a II craint la Grèce, il craiut l'univers eux courroux.



£88 ANDROr.IAQUE.

Enfin il est entré , sans savoir dans son cœur

S'il en devoit sortir coupaMe ou spectateur.

HErximoNE.

Non , non , il les verra triompher sans obstacle
;

Il se gardera bien de troubler ce spectacle :

Je sais de quels remords son courage est atteint;

Le bicîie craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint

Quoi! sans qu'elle employât une seule prière,

M:i mère en sa faveur arma la Grèce entière
;

Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats,

Virent périr vingt rois qu'ils ne connoissoient pas :

Lt moi
,
je ne prétends que la mort d'un parjure

,

Et je charge un amant du soin de mon injure;

ïl peut me conquérir à ce prix sans danger;

Je me livre moi-même, et ne puis me venger!

Allons. C'est à moi seule a me rendre justice.

Que de cris de douleur le temple retentisse :
,

De leur hymen fatal troublons l'événement -,

Et qu'ils ne soient unis , s'il se peut
,
qu'un moment. •

Je ne choisirai point dans ce désordre extrême ;

Toui me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même.

Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera j

Je ne mourrai pas seule j et quelqu'un me suivra-

yniverJtas

f" BIELIOTHECA /
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PYLADE.

Ah, seigneur!

ORESTE.

Quoil Pyrrhus, je te rencontre encore I

Trouverai-je par-tout un rival que j'abhorre?

Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé?

Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé.

Mais que vois-je? A mes yeux Hermione l'emhrasse!

Elle vient l'arracher au coup qui le menace !

Dieux I quels aJOfieux regards elle jette sur moil

Quels démons, quels serpents traîne-t-elle après soi I

Hé bien! filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes?

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vc3 têtes?

A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit?

Venez vous m'cnlever dans Féternelle nuit?

Venez , à vos fureurs Oreste s'abandonne.

Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermiono :

L'ingrate mieux que vous saura me déchirer*,

£t je lui porte enfin mon cœur à dévorer.

PYLADE.

Il perd le sentiment. Amis , le temps nous presse ;

Ménageons les moments que ce transport nous laisse.

Sauvons-le. Nos efforts deviendroîent impuissants

,

S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens,

PIR DU TOME PREMIER.
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